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des profondes perturbations a la vie generale, bien de l'maltendu pour cer­

taines personnes que nous presenterons plus loin. 

Des neiges etaient tombees en grande quantile depuis deux semaines, 

recounant toute la France, sauf une petite zone dans le l\Iidi, d'un epais 

tapis blanc magnifique, mais fort genant. Suivant !'usage, le Mtnisth·c des 

Voies et Communications aeriennes et terriennes ordonna un degel factice 

et le poste du grand reservoir d'electricite l\" (de l'Ardeche), charge de 

!'operation, parvint, en moins de cinq heures, a debarrasser tout le i\ord­

Ouest du continent de cette neige, le deuil blanc de la nature que portaient 

tristement jadis, pendant des semaines et des mois, Jes horizons deja tant 

atlristes par Jes brumes livides de l'hiver. 

La science moderne a mis tout recemment aux mains de l'homme de 

puissants moyms d'action pour !'aider dans sa Jutte contre Jes elements, 

contre la dure saison, contre cct hiver dont il fallait naguere subir avec 

resignation toutes Jes rigueurs, en se serrant et se calfeutrant chez soi, au 

coin de son feu. Aujourd'hui, les Observatoires ne s1· contentent plus d'en­

registrer passivement les rnriations atmospheriques; outilles pour la Jutte 

contre Jes variations intempestives, ils agissent et ils corrigent autant que 

faire se peut Jes desordres de la nature. 

Quand Jes aquilons farouches nous soufflcnt IP froid des banquises 

polaircs, nos electriciens dirigent cont re Jes courants aericns du l\ nnl des 

contrc-courants plus forts qui Jes englobent en un noyau de cyclone factice 

et lcs emmenent se rechauffer au-dessus des Sal1aras d'Afrique o:i d'.\sie. 

qu'ils fecondent en passant par des pluies torrentielles. Ainsi ont elt· 

reconquis a l'agriculture Jes ~aliaras divers d'.\t'rique, d'.\sie et d Oceanie; 

ainsi ont l'le fecondes Jes sables de N ubie et ll's brulantes ,\rabies. Do 

meme, lorsque le soleil d'ete surchauffe nos plaincs et fait houillir doulou­

reusement le sang et la cervelle des paunes humains, paysans ou eitadins, 

dt•s courants factices viennent etablir enlre nous et Jes nH·i·s glaciales 

1111e circulation atmospMrique rafraichiss:intc. 

l.1·s fantaisies de l'atmosphcre, si 11uisiblcs 011 si desastreuscs parfois, 

l'homme nc Jes subit plus cornme 11111• fatalih; contre laquclle a 11 cu 11 e lutlt· 

n'l'sl possible. L'homme n'est plus l'humbl1• i11spcli•, timide, t•tl'ari\ sans 

dct'(•11se deYant le dechainement des l'orc1•s brutalcs d!' la \atiiri•, courbanl 

la tete sous In jong et supportant trislt•11ie11t aussi bi 1,11 l'horrcur rt'·gI1lit'·n~ 

des intermin:ibles hiYcrs (]lie l(·s bo11lcn·rs1,1111 , 11 ts tempetueux '!'l ks 

cyclones. 
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Los r6los sont renverses, c'osL i\ la Nnluro domptco nujourd'hui de so 

plier sous In volonto rellcchie do l'hommo, qui sait modifier a sn guise, 

suivnnt les necossiLes, l'etarnel roulemont dos saisons ot, solon les besoins 

divers des controes, donner i\ chaquo region co qu'ollo domande, la 

portion de chaleur qu'il lni faut, la part do fratcheur apros laquellc elle 

soupiro ou los ondees rnfraichissantes reclamees par un sol trop desseche I 

L'hommo no vout plus grolotter sans necessitc ou cuire dans son jus inuti­

lement. 

L'homme n regularise aussi les saisons et les a mieux distribuees. Il a 

capte les pluies au moyon d'appareils eloctriques et rccueilli pour ainsi 

dire a la main lcs nuagos charges d'humidite, les ondees menacantes qui 

s'en allaient ici ruiner les moissons, - pour les conduil'e la-bns vcrs des 

controos oi1 la terre calcinee, ou l'agriculture alteree implornient ces pluies 

commc un bienfait. 

Cello mer,·eilleuse conc1u~te de la science moderne, vieille a peine 

d'une quinzaine d'annees on 1953, a deja sur bien des points change la 

face du globe; elle a rendu a la vie des zones de\'enues presque inhabi­

tables, des deserts de rochcs effritees ou de sables arides, sur lesqnels 

la creaturo vegetait miserablement entre la soif et la faim. 

Allez ,·oir rcnaitre la vieille Nubie ou les steppes brtilants de la Perse, 

semes de debris qui t'urent des capitales de nations eteintes. Les 

mamelles naguere dessechees de l' Asie, venerable mere des peoples, 

redonnent du lait aux fils de l'hommc ! 

C'esl la conqu~tc definitive de l'Electricite, du moteur mysterieux des 

mondes qui a permis a l'homme de changer ce qui paraissait immuable, 

de toucher a l'antique ordre des choses, de reprendre en sous-reuvre la 

Creation, de modifier ce que l'on croyait deroir rester eternellement en 

dehors et au-dessus de la l\lain humaine ! 

L'Electricite, c· est la Grande Esclave. Respiration de l'univers, flui<le 

courant a travers les veines de la Terre, ou errant clans les espaces en 

t'ulgurants zigzags rayant Jes immensiles de l'elher, l'Electricitc a ete 

saisic, enchainee et domptce. 

C'est elle maintenanl qui fait ce que lui orJonne l'homme, naguere 

terrific de\'ant lcs manit'estations de sa puissance incomprehensible; c'esl 

elle qui va, humble et soumise, 01'.1 i1 Jui commando d'aller; c'est elle 

qui travaille et qui peine pour lui. 

Elle est l'inepuisable foyer, elle est la lumiere et la force; sa puissance 
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captive est employee a faire marcher aussi bien l'enorme accumulation de 

machines colosses de nos millions d'usines, que les plus delicats et 

subtils mecanismes. Elle porte instantanement la voix d'un bout du monde 

Les pluies r~gularisees. 
Apparei!s de captalion ~lectrique 

des courants atmospheriques. 

a l'autre, elle supprime Jes Ii­

mites de la vision, elle vehicule 

dans !'atmosphere l'homme 
' 

son maitre, la lourde creature , 
jadis ridiculement attachee au 

sol comme un insecte incom­
plet. 

Enfin, si elle est outil ' , ,,• 
' flam.beau' porte-voix intercon-

tinental' interoceanique et 

bientot interastral et mille cho 
, ses encore elle est a1·me aussi, arme 

terrible, terrifiant engin de bataille... ' 
Mais l' Esclave que 

nous avons su forcer a nous rendre tant et de si 
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varies scr\'ices n'cst pas si bien domplce, si bien rivce a scs chalnes 
qu'elle n'ait encore parfois ses rovoltes. A\'cc clle, il faut ,·eillcr, toujours 
rnillt•r, car In moindro orreur, lo. plus petite negligence ou inattention pout 
lui fournir l'occnsion qu'cllu nc luissera pus cchappcr d'uno sournoise 
nttaquc ou m6me d'un de ccs brusque~ rcvoils qui font cclater lcs 
catastrophes. 

Precisement, en co jour do decembre, l'un de cos accidents, cause par 
un oubli, par une seconde do distraction d'un cmployc quelconquc, venait 
do sc produire malhcureusemorit, duns l'opcration do dcgel mence avec 
tunt do rapidite par le poste central eloctrique t 7; juste au moment oi.a tout 
ctait heureusement tcrmine, unc fuite so produisit au grand Reservoir avec 
une tclle soudainete que le personnel no put preserver que deux secteurs 

L' ACCIO.:NT llU POSTK lll.BCTIIIQl'& l1. 

,' '? 
"', -.. -

sur douze, et qu'une perte enormc, unc formidable dcllagration s'ensuivit. 
C'etait une tournade qui commeil(;ait, une de ccs tempetes eleclriques 
a ra\'ages terribles commc i1 s'en dechaine quelqucs-uncs tous les ans 
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dans les centres electriques, dejouant tou tes les prevoyances et toutes 

les precautions. 
n faut bien nous y habituer, ainsi qu'aux mille accidents graves ou 

minces auxquels nous sommes exposes en evoluant a travers les extremes 

complications de notre civilisation ultra-scientifique. La tournade fusant 

du poste 17 suivit d'abord une ligne capricieuse tout le long de laquelle 

un certain nombre de personnes qui telephonaient f urent foudroyees ou 

paralysees; puis, le courant (ou, attirant a lui avec une force irresistible 

les electricites latentes, prit un rapide mouvement giratoire a la maniere 

des cyclones naturels, produisant encore nombre d'accidents dans les 

regions par lui traversees et jetant dans la vie generale une perturbation 

desastreuse, qui se fut terminee bientot par quelque violent petit cata­

clysme regional si, des la premiere minute, les appareils de captation 

des regions menacees n'avaient ete mis en batterie. Mais les electriciens 

veillaient et, comme d'habitude, apres quelques desastres plus ou moins 

graves, la tournade devait avorter et le courant fou serait capte et canalise 

avant I' explosion finale. 

A Paris, dans une somptueuse demeure du XLll0 arrondissement, sur 

les hauteurs de Sannois, un pere etait en train de sermonner vehemente­

ment son fils lorsque eclata la tournade. Ce pere n'etait rien moins que 

le fameux Philoxene Lorris, le grand inventeur, l'illustre et universe} 

savant, le plus gros bonnet de tous les gros bonnets des industries 

scientifiques. 

Nous sommes, avec Philoxene Lorris, bien loin de ce bon et timide 

savant a lunettes d'antan. Grand, gros, rougeaud, barbu, Philoxene Lorris 

est un homme aux allures decidees, au geste prompt et net, a la voix rude. 

Fils de pelits bourgeois vivotant OU plutot vegetant en paix de leurs 

40,000 livres de rente, il s'est fait lui-meme. Sorti premier de !'Ecole 

polytechnique d'abord et ensuite de International scientific industrie Insti­

tut, i1 refusa d'accepter Jes uffres d'un groupe de financiers qui lui propo­

saient de l' entrcprendre - suivant le terme consacre - et se mit carrement 

de lui-meme pour dix ans en quatre mille actions de ;i,000 francs 

chacune, lesquelles, sur sa reputation, furent toutes eulevees le jour meme 

de l'emission. 

Avec les quelques millions de la Societc, Philoxene Lorris fonda 

aussitot une grande usine pour !'exploitation d'une affaire importante 

etudiee et mijotee par lui avec amour et dont les benefices furent si consi-
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dembles que, sur la grosse part qu'il s'ctait rcservoo par l'acto de fondation, 

ii fut a m~me de racheter toutes les actions de la commandite avant la fin 

de 111 quutriome annee. Ses nlfaires prirent des lors un essor prodigieux; 

ii monta un laboratoire d'otudes, admirablemont organise, s'entoura de 

collnborateurs de premier ordro et lancn coup sur coup une douznine 

d'affaires onormes, basdes sur ses im·cnlions et decouvertes. 

llonneurs, gloire, argent, tout arrivait a la fois a l'houreux Philoxene 

Lorris .. De l'argent, ii cm fallait pour ses immenses entreprises, pour ses 

agences innombrables, pour ses usinos, ses laboratoires, sos observatoires, 

scs etablissements d'essais. Les entreprises en exploitation fournissaient, ot 

tres largement, les foods necessaires pour les entreprises a l'etude. Quant 

aux honneurs, Philoxene Lorris etait loin do Jes dedaigner; ii fut bientOt 

membre de toutes fos Academies, de tous les lnstituts, dignilaire de tous les 

ord1·es, aussi bien de la vieille Europe, de la trcs mure Amerique, que de 

la jeune Oceania. 

La grande entreprise des Tubes en papier metallise (Tubic-Pneumatic­

Way) de Paris-Pckin valut a Philoxene Lorris le titre de mandarin a 
bouton d'cmeraude en Chinl'I et celui de due de Tiflis en Transcaucasie. II 

etait deja comte Lo1·ris dans la noblesse crcee aux Etats-Unis d'Amerique, 

baron en Danubie et autro chose encore ailleurs, et, bien qu'il fut surtout 

fier d'etre Philoxene Lorris, il n'oubliait jamais d'aligner, a !'occasion, 

l'intermiuablo serie de ses titres, parce que cola faisait admirablement sur 

Jes prospectus. 

Bien que plonge jusqu'au cou dans ses eludes et ses affaires, Philoxene 

Lorris, a force d'activite, trouvait le temps de jouir de la vie et de donner a 

son exuberante nature toutes Jes vraies satisfactions que !'existence peut 

offrir a l'homme bien portant jouissant d'un corps sain, d'un cerveau sage­

meut equilibre. S'etant maric entre deux decouvertes ou inventions, il avait 

un tils, Georges Lorris, celui que, le jour de la tournade, nous le trouvons 

en train de sermonner. 

Georges Lorris est un beau garcon de Yingt-sept ou vingl-huit ans, grand 

et so]ide commr, son pere, a la figure decidee, ayant comme signe parti­

culier de fortes moustaches blondes. II arpente la chambre de long en 

large et repond parfois d'une voix agreable et gaie aux admonestations de 

son pere. 

Celui-ci u'est pas la de sa pcrsonne, ii est bien loin, a trois cents lieues, 

d:ms la maison de l'ingenieur chef de ses l'\lir.es de vanadium des mon-
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d 1 C t logne mais ii apparait dans la plaque de cristal du telepho-tagnes e a a a , . . . , 
tte admirable invention ameliorat10n cap1tale du simple tele-noscope, ce · ' 

h h P
ortee recemment au dernier degre de perfection par p onograp e, 

Philoxene Lorris lui-meme. 
Cette invention permet non seulement de converser a de longues distan-

ces, avec toute personne reliee 

EM15S10 fv' 

.i< J+o~o 11d,i~sJ, Sooo rJ.', 0 
.. , · 

(1 llwo"" 

M, se.. t11 t xtSo, t-;.r,.."" J.c.. 
(lo 4 , ... J,~ J. · ,'de'., ,., 

J._ r,,. Pi;J'.,c,;,. LOf\i{IS . 

electriquement au reseau de 

fils courant le monde, mais 

encore de voir cet interlocu­

teur dans son cadre particulier, 

dans son !tome lointain. Heu-

reuse suppression de !'absence, 

qui fait le bonheur des familles· 

souvent eparpillees par le 

monde, a notre epoque affairee, 

et cependant toujours reunies 

le soir au centre commun, si 

elles veulent, - dinant en­

semble a des tables differentes, 

bien espacees, mais formant 

cependant presque une table 

de famille. 

M. Philox Lorris mis en actions. 

Daus la plaque du telt!, 

abreviation habituelle du nom 

de !'instrument, Philoxene Lor­

ris apparait, arpentant aussi sa chambre, un cigare am: dents et les mains 

derriere le dos. 11 parle. 
« Mais enfin, mon cher, <lit-il, j'ai eu beau chauffer et surcl1auffer ton 

cerveau pour faire de toi ce que moi, l'hiloxene Lorris, j'etais en droit 

d'attendre et de reclamer, c'est-a-dire un produit de haute culture, un 
Lorris superieur, affine, perfectionne, voila tout co que tu m'offres pour 

fils a moi : un Georges Lorris, gentil gar~on, j'en conviens, intelligent, je 
ne dis pas le contraire, mais voila tout... simple lieutenant d'artillerie 
chimique a... Quel age as-tu? 

- Vingt-sept ans, helas ! repondit Georges avcc un sourire en se tour­
nant vers la plaque du telephonoscope. 

- Je ne ris pas, tache un peu d'etre sel'ieux, fit avec vivacite Phi-



l&I 
Q 

z 
< 
~ 
l&I 
Q 

< 
..I 

< ... 
l&I 
Q 

z 
0 
i­
:, 

= 

<I) 

;z: 
0 
<I) 

< 
"' 





l,r J! i119tlomr. Siec lr. 9 

101bno Lorris on tirnnt n,·"r. ~norgio q11olrt11os houlTccs do son cigaro. 

LA TOUI\NADR l'nAlT llA:',S t;ON l'LEIN, 

- Ton cigare est cteint, dit le fils; jc ne t'olfre pas d'allumelles, tu es 

trop loin ... 
2 
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_ Enfin, reprit le pere, a ton llge, j'avais deja lance mes premieres 

grandes affaires, j'etais deja le fameux Philox Lorris, et toi, tu te contentes 
d'etre un fils a papa, tu te laisses tranquillement couler au fil de la vie ... 
Qu'es-tu par toi-meme? Laureat de rien du tout, sorti des grandes ecoles 

dans les numeros modestes et, pour le quart d'heure, simple lieutenant 

dans I'artillerie chimique ... 
- Helas ! voila tout, fit le jeune homme, pendant que son pere, dans 

Ja plaque du telephonoscope, tournait rageusement le dos et s'en allait au 

bout de sa chambre; mais est-ce ma fa:ute si tu as tout decouvert ou 
invente, et tout arrange? ... je suis venu trop tard dans un monde trop bien 
outille, trop bien machine, tu ne nous as rien laisse a trouver, a nous 

autres ! 

- Allons done! Nous n'en sommes qu'aux premiers balbutiemeilts de 
la science, le siecle prochain se moquera de nous ... Mais ne nous egarons 

pas ... Georges, mon gar9on, j'en suis desole, mais, tel que te voila, tu ne 
me parais guere prepare a reprendre, maintenant que tes annees de service 
obligatoire sont faites, la suite de mes travaux, c'est-a-dire a diriger mon 

grand laboratoire, le laboratoire Philox Lorris, a la reputation universelle, 
et les deux cents usines ou entreprises qui exploitent mes decouvertes. 

- Veux-tu done te retirer des affaires? 

- Jamais ! s'ecria le pere avec energie, mais j'entendais t'associer 
serieusement a mes travaux, marcher avec toi a la decouverle, chercher 
avec toi, creuser, trouver ... Qu'est-ce que j'ai fait aupres de ce que je vou­

drais faire si j'avais deux moi pour penser et agir ... Mais, mon bon ami, 

tu ne peux pas etre ce second moi... C' est deplorable ! . . . Helas ! je ne 

me suis pas preoccupe jadis des influences ataviques, je ne me suis pas 
suffisamment renseigne jadis !... 0 jeunesse ! l\Ioi, n° f d'lnternational 
scientific industrie lnstitut, j'ai ete leger ! Car, mon pauvre g:1r9on, je 
suis oblige d'avouer que ce n'est pas tout a fait ta faute si tu n'as point la 
cervelle suffisamment scientifique; c' est parbleu bien la faute de ta mere ... 
OU plutot d'un ancetre de ta mere .... J'ai fait mon enquete un pCU tard, 
j'en conviens, et c'est la que je suis coupable. J'ai fait mon enquete et j'ai 
decouvert dans la famille do ta mere ... 

- Quoi done? dit Georges Lorris intrigue. 

- A trois generations seulement en arriere ... une mauvaise note, un 
vice, une tare ... 

- Une tare? 
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- Oui, son nrrioro-grand-pere, c'est-a-dire ton trisafoul a toi, fut, il y 
n 11 :i ans, wrs 1840, un ... 

- Pu quoi? Quo vns-tu m'apprendre? Tu me fais peurl 

- Un artiste I » fit piteusemenl Philox Lorris en tombant duns un 

fauteuil. 

Georges Lorris nP put s'emp13cher do rire avec irreverence, et, devant co 

rire, son pore bondit furieusement dans le telephonoscope. 

« Oui! un artiste! s'ecria-t-il, et encore un artiste idealistc, ncbuleux, 

romantique, comme ils disaient alors, un rcveur, un futiliste, un l;plu­

cheur de fadaises !. . . Tu penses bien que je me suis renseigne... Pour 

connaitre toute l'l;tcndue de mon malheur, j'ai consultc nos grands 

artistes actuels, les photo-peintres de l'lnstitut ... Je s:iis cc qu'il Jtait, ton 

trisaieul ! l'-i 'aie pas peur, il n'aurait pas invente la trigonometl'ie, ton 

trisaieul ! ... 11 n'eut a sa disposition qu'une cervelle legere et vaporeuse 

«'.:videmment, comme la tieune, depourvue des circonvolutions serieuses, 

comme la tienne, car c'est de lui que tu tiens cette inaptitude aux sciences 

positives que je te reproche. 0 atavisme ! voila de tes coups! Comment 
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annihiler }'influence de ce trisai:eul qui revit en toi? Comment le tuer, ce 

scelerat? Car tu penses bien que je vais lutter et le tuer ... 

_ Comment tuer un trisai:eul mort depuis plus de cent ans? tit 

Georges Lorris en souriant; tu sais que je vais defendre mon ancetre, pour 

lequel je ne professe pas le meme superbe dedain que toi. .. 

_ Je veux le detruire, moralement bien entendu, puisque le scelerat 

qui vient ruiner mes plans est hors de ma portee; mais je veux combattre 

son influence malheureuse et la dominer ... Tu penses bien, mon garc;on, 

que je ne vais pas t'abandonner, pauvre enfant plus malchanceux que 

coupable, abandonner ma race! ... Certesnon!.. Jene puis paste refaire, 

helas ! je ne peux pas te remettre, comme j'y avais songe, pour cinq ou six 

ans, a Intensive scientific Institut... · 

- Merci, fit Georges avec effroi, j'aime mieux autre chose ... 

- J'ai autre chose, et mieux, car tu ne sortirais pas beaucoup 
plus fort ... 

- Voyons ce meilleur plan? 

- Voici ! Je te marie ! Je nous sauve par le mariage ! 

- Le mariage ! s'ecria Georges stupefait. 

- Attends! un mariage etudie, raisonne, ou j'aurai mis toutes les 

chances de notre cote ! Il me faut quatre petits-enfants, de sexe quelconque 

- garc;ons si possible, j'aimerais mieux - enfin, quatre rejetons de 

l'arbre Philox-Lorris : un chimiste, un naturaliste, un medecin, un meca­

nicien, qui se completeront l'un par l'autre et perpetueront la dynastie 

scientifique Philox-Lorris... Je considere la generation intermediaire 
comme ratee ... 

- Merci ! 

-Absolument ratee! C'est une non-valeur, un 1·este pour compte. 

Je laisse done de cote cette generation intermediaire, et je m'arrange pour 

<lurer jusqu'au moment de passer la main a mes petits-enfants. Voila mon 
plan! Je vais done te marier ... 

- Peut-on savoir avec qui ? 

- Cane te regarde pas. Jene sais pas encore moi-meme. 11 me faut une 

vraie cervelle scientifique, assez mitre, autant que possible, pour avoir la 
tete debarrassee de toute idee futile ! ... » 

Georges se disposait a repondre lorsque se produisit la premiere 

secousse electrique due a !'accident du reservoir 17. Georges tomba dans 

son fauteuil et leva vivement les jambes pour rviter le contact du plancher 



q11i trnns111eltail d1• 11011,·cllc·s SOCOIISSPS. Son pcrn 11'avait pas IJronchc. 

« 1::c«•n·(•lt' ! lui cria-t-il, tu n'as pas tos scmollcs isolatric«·s Pl tu cvolues 

comnw coin clans 111w 111aison oi1 l'«'·l«~ctricili\ court pa1'loul dans u11 r(:sean 

de ms ontrc-croises l'I ci rc11 IP comm,• le snug dans lcs veincs d'un horn me! ... 

l\fcts-lcs done «'I fais attention. c·«·sl unc fuilo q11i vi.-nl de so produire 

q11e>lq111• part, et l'on no sail pas j11squ'oi1 pouvcnt allcr les accidc11ts ... 
Allons, jo n'ai pas I,• temps. jc to laisso; «l'ailleurs, n>il ;'1 nos communi­

cations embrouillces ... 1) 

En cffPt, !'image tri•s 11dl«' da11s la plaque du Tt'-le s'affaiblissait soudain , 

ses rnnto11rs s«' pordaicnl dans le vague, «'l bienlol ce ne fut plus <1u'unc 

serie de I.aches trcmblotantcs l'l confuses. 

I 
/ 

GEORGES LOIII\IS1 Llf.UTES A:'i'f DANS L' AIITILI.HIIH: Clllll!QUF., 



COURSES D' AEROFLECRES. 

II 

Le conrant fou. - Le desaslre de l'AJronaulic-Club de Touraiue. - Ou l'on fail lele­
p!Jonoscopiquement connaissauce avec la Camille Lacombe, des Phares alpins. 

La tournade etait daus son plein ; les accidents causes par la terrible 
puissance du courant fou, par ces effroyables forces naturelles emmaga­
sinees, concentrees et mesurees par l'homme, echappees soudain a sa main 
directrice, libres maintenant de tout frein, se multipliaient sur une region 
representant a peu pres le cinquieme de l'Europe. Depuis une heure, 
toutes les communications eleclriques se trouvant coupees, on peut juger 
de la perturbation apportee a la marche du monde et aux affaires. La circu-
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Jation acrienne ctait ega1omont intorrompuo, lo ciol s'etait vide presque 

instantanement de tout vohiculo aerien, l'ouragan avait Je champ libre 
pour derouler dans l'atmosphcre ses spim1es dangercuses. Mais, bien 

qu'au premier signal de lours clectromotres toutos los acronefs so fussenl 
garoes au plus vite, quelques sinistres s'etaient produits. Plusieurs aerocabs 

rencontrcs par la trombe au moment ou elle fusait du reservoir furent 

litteralem •nt pulverises au-dessus de Lyon; i1 n'en tomba point mictte sur 

le sol et des aeronefs surprises Qa et la sans avoir eu le temps de s'envc­
lopper d'un nuage de gaz isolateur, dont le role est analogue a celui de 

l'huile dans les tempc:'Jtes maritimes, s'abattirent desomparees avec lour 

pe~onnel tuc on ble!lse. 

Le p1us terrible sinistro eut lieu entre Orleans et Tours. L' Aeronautic­
Club de Touraine donnait, ce jour-la, ses grandcs regates annue11es. Mille 

ou douze cents vehicules aeriens, de toutes formes et de toutes dimensions, 
suivaient ayec interet les peripeties de la grande course du prix d'honneur, 
ou ,·ingt-huit aerollcches se lrouvaient engagees. Tous les regards suivant 
les coureurs, dans la plupart des Yehicules on ne s'aperQut pas que 
l'aiguille de l'electrometre s'etait mise a tourner follement, et, parmi Jes 

hourras et les cris des parieurs, on n'entendit m~me pas la sonncrie 
d'alarmc. 

Quand on vit le danger, ii y eut dans la foule des aeronefs une bouscu­

lade fantastique pour chercher un abri a terre. Le millier de vehicules 

s'abattit a toute vitesse en une masse confuse et enchevetree ou Jes acci­

dents d'abordage furent nombreux et souYent graves. La tournade, arrivant 

en foudre, balaya tout ce qui n'eut pas le temps de fuir; il y cut des 

aeronefs desemparces, emportees clans le tourbillon et precipitees en 

quelques secondes a cinquante lieues de la; par bonheur, daus ce desastre, 

les grandes aeronefs portant les membres de l'At!ronautic-Club et lours 

familles etaient pourvues du nouvel appareil rcunissant l'electrometre 

et les tubes de gaz isolateur a une soupape automatique ; l'appareil 
s'ouvrit de lui-meme des que l'aiguille marqua danger et les aeronefs, 

enveloppecs dans un nuage protecteur, fortement secouees sculemcnt, 
purent regagner l'embarcadere du club. 

Si nous rcvenons a Paris, a l'holel Philox Lorris, nous trouvons, au 

« plein » de la tournadc, le quartier de Sannois dans un <lesarroi facile a 
imaginer : de terrifiants eclairs jaillissent de partout et, dans le lointain, 
roulent d'elfroyables explosions qui vont se repercutant encore d'echo en 
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echo, s'affaiblissant peu a peu, pour revenir soudain et eclater avec plu!, 

de violence. 
Georges . Lorris, en chaussons et gantelets isolat.eurs, regarde de la 

fenetre de sa chambre le spectacle du ciel convulse. 11 n'y a rien a faire 

qu'a attendre, dans une prudente inaction, que le courant fou soit capte. 

Tout a coup, · apres un crescendo de decharges electriques et de roule­

ments ·accompagries d'edairs prodigieux, en nappe et en zigzags, la 

~ature senibla pousser comme un immense soupir de soulagement, et le 

calme se '. fit instantanement. Les heroi:ques ingenieurs et employes du 

·poste 28; a Amiens, venaient de reussir a crever Ja tournade et a canaliser 

le courant fou. Le sous-ingenieur en chef et treize hommes succombaient 

victimes · de· ·1eur devouement, mais tout etait fini, on n'avait plus de 

desastres a craindre. 

Le danger avait disparu, mais non les dernieres traces de la grande 

perturbation. Sur la plaque du telephonoscope de Georges Lorris, comme 

SURPRIS PAR ,:oullAGAN. 

SU r tous les Teles ·tie la re . ). 
. . . ,. g10n, pass~rent avec une falrnleuse ritesse des 

mtllrers d images confuses et des sons apportc's de parlout reniplirent l('S 
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mnisons do rumours semblnblcs nu rugissomont d'uno nouvollo et plus 

faroucho temp~to. II est fncilo do so figurer cello assourdissnnto rumcur, 

1-· 

" MADE:UOISKLLR I " CRIA GEORGES o·u:..E \'01:\'. FORTE. 

ce sont les bruits de la vie sur une surface de 1,600 lieues carrces, les 

bruits recueillis partout par !'ensemble des appareils, condenses en un bruit 

general, reportes et rendus en bloc par chacun de ces appareils avec une 

intensile effroyable ! 
Au cours de la tournade, quelques graves desord1·e:. s'etaicnt naturellc­

ment produils au poste central des Teles; sur les lignes, des fils avaient 

ete fondus et amalgames. Ces petits accidents ne font courir aucun clanger 
3 
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a personne, a condition, bien entendu, que l'on ne touche pas aux appareils. 

Georges Lorris, ayant pris un livre a illustrations photographiques, s'ins­

t,alla patiemment dans un fauteuil pour laisser finir la crise des Teles. Ce 

ne fut pas long. Au bout de vingt minutes, la rumeur s'eteignit subiternent. 

Le bureau central venait d'etablir un fil de fuite; mais, en attendant que 

les avaries fussent reparees, ce qui allait demande_r encore au moins deux 

ou trois heures de travaux, chaque appareil recevait au hasard une commu­

nication quelconque qui ne pouvait s'interrompre avant que tout fut remis 

en ordre. 
Et, dans la plaque du Tele, les figures, cessant de passer dans une con­

fusion falotte, se preciserent peu a peu, le defile se ralentit, puis tout a 
coupune image nette et precise s'encatlra dans}'appareil et ne changeaplus. 

C'etait une chambre au mobilier tres simple, une petite chambre aux 

boiseries claires, meublee seulement de quelques chaises et d'une table 

chargee de livres et de cahiers, avec une corbeille a ouvrage devant la che­

minee. Refugiee dans un angle, presque agenouillee, une jeune fille sem­

blait encore en proie a la plus profonde terreur. Elle avait les mains sur 

les yeux et ne les retirait que pour les porter sur ses oreilles dans un geste 

d'affolement. 

Georges Lorris ne vit d'abord qu'une taille svelte et gracieuse, de joli..es 

mains delicates et de beaux cheveux blonds, un peu en desordre. Il parla 

tout de suite pour tirer l'inconnue de sa prostration : 

« l\Iademoiselle! mademoiselle ! » fit-il assez doucement. 

l\Iais la jeune fille, les mains sur les oreilles et la tete pleine encore des 

terribles rumeurs qui venaient a peine de cesser, ne sembla point entendre. 

« l\Iademoiselle ! » cria Georges d'une voix forte. 

La jeune fille, tournant la tete sans baisscr ses mains et sans bouger, 

regarda, d'un air effare, vers le Tele de sa chambre. 

« Le danger est passe, mademoiselle; rernettez-vous, reprit doucemcnt 

Georges; m'entendez-vous? » 

Elle fit un signe de tete sans repondre autrernent. 

« Yous n'avez plus rien a craindre, la tournade est passee ... 

- Vous etes Eur que cela ne va pas revenir? fit la jeune fille d'une 

voix si tremblante que Georges Lorris cornprit a peine. 

- C'est tout a fait fini, tout est rentre dans l'ordre, on n'entend plus 

Tien de ce fracas de tout a l'heure qui semble vous avoir si fort epou­
vantce ... 
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- Ah I monsicur, comrno j'ai ou pour, s'ccrin Ja jeunc fillc, osant a 
peino se redresser; corn me j'ai cu pour ! 

-nlnis vous n'avicz pas vos pantoullcs isolatriccs ! <lit Georges, qui, dans 

le momemcnt quo fit la jcune lillc, s'npcrcut qu 'ello ctait chausscc sculc­

ment de petits souliers. 

- Non, repondit-elle, mes isolatrices soot dans une piece au-dessous; 

je n'ai pas ose allt'r les chercher ... 

- Malheurcuse enfant, rnais vous pou\'iez ctrc foudroyee si volro 
rnaison s'etait 

trouvcc sur le pas­

sage direct du 

cow·ant /ou; ne 

commeltez jamais 

parcille impru­

dence ! Les acci­

dents aussi serieux 

que cette to urn ado 

sont rares, mais 

enfin il faut so 

tenir con stam-

ment sur ses gar­

des et conserver 

Des sons apporlcs de parlout remplirent Jes maisons. 

a notre portee, contre les accidents, petits ou grands, qui se peurent 

produire, les preservatifs quc la science nous met entre les mains ... ou 

aux pieds, contre Jes dangers qu'elle a crees !. .. 

- Elle etit mieux fait, la science, de ne pas tant multiplier les causes 

de danger, fit la jeune fille avec une petite moue. 

- Je vous avouerai que c'est mon avis ! fit Georges Lorris en souriant. 

Je vois, mademoiselle, que vous comroencez a vous rassurer; allez, jc vous 

en prie, prendre vos pantoufles isolatrices. 

- II y a done encore du danger ? 

- Non, mais cette bourrasque electriquc a jete partout un tcl desot·dre 

qu'i! pout s'ensuivre quelques petits accidents consecutifs : fils avaries, 

poches ou depots d'electricile laisses par la tournade sur quelqnes points, 

se vidant tout a coup, etc ... La prudence est indispensable pendant une 

heure ou deux encore ... 

- Je cours chercher mes isolatrices ! » s'ecria la jeune lille. 
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La jeunc fille revint, au bout de deux minutes, chaussee de ses pantoufles 
protectrices par-dessus ses petits souliers. Son premier regard: en 'rentra~t 
dans sa chambre, fut pour la plaque du Tele; elle parut surprised y revo1r 
encore Georges Lorris. 

« lUademoiselle, dit celui-ci, qui comprit son etonnement, je dois vous 
prevenir que la tournade a quelque peu embrouille les Teles ; au poste 
central, pendant que l'on recherche les fuites, qu'on retablit les fils perdus, 
on a donne a tous les appareils, pendant les travaux, une communication 
quelconque ; ce ne sera pas bien long, tranquillisez-vous ... Permettez-moi 
de me presenter : Georges Lorris, de Paris ... , ingenieur comme tout le 
monde ... 

- Estelle Lacombe, de Lauterbrunnen-Station (Suisse), ingenieure 
aussi, ou du moins presque, car mon pe:re, inspecteur des Phares alpins. 
me destine a entrer dans son administration ... 

- Je snis heureux, mademoiselle, de cette communication de hasard 
qui m'a permis au moins de vous rassurer un peu, car vous avez eu grand'­
peur, n'est-ce pas? 

- Oh oui ! Je suis seule a la maison, avec Grettly, notre bonne, encore 
plus peureuse que moi ... Elle est depuis deux heures dans un coin de la 
cuisine, la tete sous un chale, et ne veut pas bouger ... lUon pere est en 
tournee d'inspection et ma mere est partie par le tube de midi quinze pour 
quelques achats a Paris ... Pourrn, mon Dieu, qu'il ne leur soit pas arrive 
d'accident ! l\fa mere devait rentrer a cinq heures dix-sept, et ii est deja 
sept heures trente-cinq ... 

-1\fademoiselle, les tubes ont supprime tout depart pendant l'ouragan 
electrique; mais les trains en retard vont partir, et madame votre mere ne 
sera certainement pas bien lougtemps a rentrcr ... » 

~P'• Estelle Lacombe semblait encore a peine rassuree, le moindre bruit 
la faisait tressaillir, et de temps en temps elle allait regarder le ciel avec 
inquietude a une fenetre qui semblait donner sur une profonde rnllee 
alpestre. Georges Lorris, pour la tranquilliser, entra dans de grandes expli­
cations sur Jes tournades, sur leurs causes, sur les accidents qu'~lles pro­
duisent, analogues parfois a ceux des tremblements de terre naturels. 
Comme elle ne repondait rien et restait toujours pale et agitee, ii parla 
longtemps et Jui fit une veritable conference, lui demontrant que ces 
tournades devenaient de moins en moins frequentes, en raison des pre­
cautions minutieuses prises par le personnel electricien, et de moins en 
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moins terribles en leurs elfets, gruco nux progres do la science, aux porfec-

LE PIIARI! l>E 1.AUTKIIBIIUNNE:'i. 

tionnements apportes tous Jes jours aux appareils de captation des fuites de­
fluidc. 
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« Mais vous savez cela tout aussi bien que moi, puisque vous etes 

ingenieure comme moi, fit-il, s'arretaut enfin dans ses discours, qui lui 

semblaient quelque peu entaches de pedanterie. 
_ Mais non, monsieur, j'ai encore un dernier examen a passer avant 

d'obtenir mon brevet et. .. faut-il vous l'arnuer, j'ai deja ete retoquee deux 

fois. Je continue a suivre par phonographe les cours de l'Universite de 

Zurich, je me prepare a me representer une troisieme fois, et je travaille, 

et je .palis sur mes cahiers, mais sans avancer beaucoup, il me semble ... 

Helas ! je ne mords pas tres facilement a tout cela, et il me faut mon grade 

pour entrer dans !'administration des Phares al pins, comme mon pere ... 

C'est ma carriere qui est en jeu !. .. Pourtant, j'ai tres bien compris ce que 

vous m'avez dit; je vais prendre quelques notes, pendant que c'est encore 

frais, car demain tout sera un peu brouille dans ma tete ! » 
Pendant que la jeune fille, un peu rassuree, cherchait dans l'amoncelle­

ment de livres, de cahiers, de cliches phonographiques qui couvrait sa 
table de travail et griffonnait quelques lignes sur un carnet, Georges Lorris 

la regardait et ne pouvait s'empecher de remarquer la grace de ses atti­
tudes et !'elegance naturelle de toute sa personne, dans sa toilette d'un 

gout simple et mode;te. Quand elle relevait la tete, il admirait la delica­

tesse et la regularite de ses traits, la courbure gracieuse du nez, les yeux 

profonds et purs, et le front large sur lequel de magnifiques torsades 
blondes faisaient comme un casque d'or. 

Estelle Lacombe etait la fille unique d'un fonctionnaire de !'adminis­

tration des Phares al pins de la section hehetique. Depuis le grand essor de 

la navigation aerienne, il a fallu eclairer a des altitudes differentes nos 

montagnes, nos alpes diverses et les signaler aux navigateurs de !'atmos­

phere. Nos moots d'Auvergne, la chaine des Pyrenees, le massif des Alpes, 

ont ainsi a differentes hauteurs des series de phares et de feux. L'altitude 

de 500 metres est in<liquee partout par des t'eux de couleur, espaces de 
kilometre en kilometre ; il en est de meme pour les altitudes superieures, 
de 500 metres en 500 metres ; des phares tournants sig11alent les cols, les 
passages et les omertures de vallees; enlin, plus haut, sur tous les pies et 

toutes les pointes etincellent des phares de premiere classe, brillantes 

etoiles perdues dans la pale region des neiges et que l'homme des plaines 
confond parmi les constellations celestes . 

. M. Lacombe, inspecteur regional des phares alpins, habitait depuis 
hmt ans Lauterbrunnen-Station, un joli chalet etabli au sommet de la 
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montoe de Lauterbrunnen, sur lo cMo du phnre, a 1,000 metres au-dessus 

de la belle ,·alloe, juste en fuce de Ja cascade du Staubach. lngcnieur d'un 

certain me1·ite et fonctionnaire consciencioux, l\L Lacombe etait fort 

occupe. Toutes ses journoes et souvent ses soiroos ctaicnt prises par ses 

tournees d'inspection, sos rapports, sos surveillances de travaux aux phares 

de sa region. 1\11110 Lacombe, Parisienne de naissance, asscz mondaine 

avant son mariage, se considerait comme on exil dans ce magniliquc site 

de Laulerbrunnen-Station, ou s'etait fonde, a :I. ,OOO metres au-dessus de 

l'ancien Lauterbrunnen, un village neuf, avcc annexe aerienne pour les 
cures d'air, c'est-a-dire un casino 

ascendant a 700 ou 800 metres 

plus haut l'apres-midi et redes­

cendant ensuite apres le coucher 

du soleil. 

A Lauterbrunnen - Station, 

pendant l'ete, dans ce chalet 

suspendu · commc un balcon au 

flanc de la montagne, l'hiver 

dans un chalet aussi conf ortable 

en bas, a lnlerlaken, M1110 La­

combe s'ennuyait et regrettait 

!'immense et tumultueux Paris. 

Pourtant, les distractions ne 

manquaient pas. 11 passait cha-

que jour un nombre considerable 

GRETTL\' EST DBl'UIS DBUX RKUR!S LA Ti1TB 

SOUS l 'N COALE DANS UN COIN. 

d'aeronefs ou de yachts; le veloce aerien London-Roma-Cairo, passant 

quatre fois par vingt-quatre heures, deposait toujours quelques voyageurs 

faisant lour petit tour d'Europe ; de plus, le casino aerien de Lauter­

brunnen, tres frequente pendant les mois d'ete, donnait chaque semaine 

a ses malades une grande fete et chaque soir un concert ou une repre­

sentation dramatique par Tele. l\lm• Lacombe s'ennuyait cependant et 

saisissait toutes les occasions et pretextes possibles pour reprendre l'air 

de son cher Paris. 

Fatiguee de ne participer que par Tele aux petites reunions chez ses 

amies restees Parisiennes, elle prenait, de temps en temps, le train du tube 

electro-pneumatique ou le veloce aerien pour se retrouver une apres-midi 

dans le mouvement mondain, pour se montrer a quelques six o'clock 
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elegants, ou, tout en prenant les anti-anemi­

ques a la mode, on passe en revue tous Jes 

petits potins du jour, on s'impregne de toutes 

Jes medisances et calomnies qui sont dans l'air. 

Ou bien Mm• Lacombe s1en allait un peu bour­

sicoter, tacher de mettre a flot son budget trop 

souvent charge d'excedents de depenses, par 

quelques benefices realises a la Bourse. L'a­

gente de change qui la guidait se trompait 

souvent et le budget de menage s'equilibrait 

a grand'peine. i\I. Lacombe n'anit pour tout 

revenu que ses appointements, 

35,000 francs et le logement, juste 

de quoi vivoter a la campagne, en 

se contraignant a une severe eco­

nomie. Dure necessite, d'autant plus 

que l\Im• Lacombe aimait aussi a 
magasiner, e! qu'au Jieu de se faire 

montrer par Tele, sans se deranger, 

les etoffes ou les confections dont 

elle et sa fille pouvaient avoir be­

soin, elle preferait courir les grands 

magasins de Paris et vite filer en 

LAcTEIIDRUN:-iEN-STA TIOII. 

tube OU en Veloce aerien 

pour la moindre occasion, 

Cette modeste situa-
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lion so fut nmolioroo si l\lm0 Lncombo nvait ou sos brevets. Par malheur, 

nu temps de sa jeunosso, on 1930, los exigences do la vio otant moindrcs, 

son education nvait oto nogligeo. Elle n 'clait pas ingonicuro; nc posscdant 

quo scs diplOmcs do bacholio1·0 cs lottros et cs sciences, cllo n'avail pu cnlrcr 

dans lcs Phares nvec son mnri. 

LKS couns PAR TBL~PUOIIOSt::OPE. 

Trop bien eclairc sur les difficultes de la vie, 1\1. L'lcombe avait voulu 

pour sa fille une instruction complete. ll la destinait a l'admin_istralion. A 

vingt-quatre ans, lorsqu'elle aurait Jini ses etudcs et serait pourvue de ses 

diplomes, elle entrerait comme ingenieure surnumeraire a G,000 francs, 

avec certitude d'arriver un jour, vers la quarantaine, a l'inspectorat. Alors, 

qu'ellc restat celibataire ou qu'elle epousat un fonctionnaire comme elle, 

sa vie etait assuree. 

Estelle, depuis l'age de douze ans, suivait les com·s de l'Institut de 
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Zurich, sans quitter sa famille, uniquement par Tele. Precieux avantage 
pour les families eloignees de tout centre, qui ne sont plus forcees d'inter­
ner Ieurs enfants dans les lycees ou colleges regionaux. Estelle avait done 
fait toutes ses classes par Tele, sans sortir de chez elle, sans bouger de 
Lauterbrunnen. Elle suirnit aussi de la meme fal;'on les cours de l'Ecole 
centrale d 'electricite de Paris et prenait, en outre, des repetitions par phono­
grammes de quelques maitres renommes. 

Par malheur, clle n'avait pu passer ses examens par Tele, Jes reglc­
ments surannes s'y opposant, et, devant les maitres examinateurs, une timi­
d'ite qu'elle tenait un peu de son pere lui avait nui. 

L':S J>ANTOUFLKS IS0LATRICES 



11.\:'(S L'OtEST s·AVD<.:.\IT t::'i GIOA1\TESQtE AJ!l\0-PAQliEBOT. 

I II 

Les tourments d'une aspirante iagenieure. - Les cours par Tele. - Une fidele c\iente 
de Babcl-Magasins. - L'ahurie Grettly circulant parmi Jes engins. - Le Telejournal. 

Maintenant que la jeune fille eLait a peu prcs rassuree, Georges Lorris 

aurait Ires bien pu prendre conge; mais, sans chercher it se rcndre compte 

des motifs qui le retenaient, il resta pres du Tl'.·k it causer avec elle. Ils 

parl:iient sciences appliquees, instruction, elcctricite, morale nouvelle et 

politique scicntifique ... Estelle Lacombe, quand clle sut que le hasard 

l' avait mise en presence telephonoscopique du fils de ce grand Philox, 
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prit na'ivement deyant Georges une attitude d'eleve, ce qui fit bien rire le 

jeune homme. 

« Je suis le fils de l'illustre Philox, comme vous dites, fit-il, mais je ne 

suis moi-meme qu'un bien pauvre disciple; et, puisque vous voulez hien 

me faire confidence de vos insucces, sachez done que tout a l'heure, au 

moment oi1 la tournade eclata, mon pere etait en train de m'administrer 

ce qui s'appelle un rebrousse,-fil de vraiment premier ordre, c'est-a-dire 

un joli petit savon, et de me reprocher mon insuffisance scientifique... et 

c' etait merite, lrop merite, je le reconnais ! ... 

- Oh.! non, non; ce que le grand Philox Lorris peut traiter de faiblesse 

scientifique, pour moi c'est encore la force, la force ecrasante ... Ah! si 

je pouvais. arriver seulement au premier grade d'ingenieure ! 

- Vous vous empresseriez de dire: ouf ! et de laisser la vos lhTes, » 
dit Georges en riant. 

La jeune fille sourit sans repondre et remua machinalement la mon­

tagne de cahiers et de lines qui couvrait son bureau. 

« l\Iademoiselle, si cela peut vous servir, je vous enverrai quelques-uns 

de mes cahiers et les phonogrammes de quelques conferences de mon 

pere aux ingenieurs de son laboratoire .. . 

- Que de remerciements, monsieur !. .... J'essayerai de comprendre, je 

ferai tous mes efforts ... >> 

Brusquement une sonnerie tinta et le Tele s'obscurcit. L'image de la 

jeune lillu <lisparut. Georges demeura seul dans sa chambre. Au poste 

central des Teles, les a varies causees par la tournade etant reparees, le jeu 

normal des appareils reprenait et la communication proYisoire cessait 
partout. 

Georges, consultant sa montre, vit que le temps avait coule vite pendant 

sa conversation et que l'heure de se rendre au laboratoire etait arrivee. 11 

pressa un bouton, la porte de sa chambre s'ouvrit d'elle-meme, un 

ascenseur parut ; ii se jeta dedans et fut transporte en un quart de minute 

a l'embarcadere superieur, un tres haut belvedere sur le toit, abritant 
I'entree principale de la maison. 

La loge du concierge, placee maintenant, dans toutes les habitations, 

en raison de la circulation aerienne, a la porte superieure, sur la platc­

forme embarcadere, etait, chez Philox Lorris, remplacee, ainsi que le 

concierge lui-meme, par un poste electrique ou tous les services se trou­

vaient assures par un systeme de boutons a presser. 
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lin a<'•rocao, sorti tout soul do la remisc ai~1·ionno et filant sur uno 

tringlo do fer, attondait deja Georges :1 l'embarcadcre. Le jeuno homme, 

:want do sauler <kdans, jl'la un r<•gard s111· l'immonse Paris etcndu devant 

lui dans la rnllt'·<· dP la Sein<·, a perto de vuc, jusque vcrs Fontainebleau 

rallrapl; par le faubourg du Sn<l. La Yie at"rienno suspcnduc pendant 

l'ouragan electrique reprenait son cours; le ciel etait sillonno dl'j i1 de 

i:;-. AEROCAB SORTIT DE LA RE:.JISE AEIUE.~NE. 

vehicules de toutes sortes, aeronefs-omnibus se suivant a la file et rher­

chant a rattraper leur retard, aernfleches des ligncs de province ou de 

l'etranger, lancees a toute vitesse. aerocabs, aeroca.rs fourmillant autour 

des stations de Tubes ou les trains retenus devaient se suirre presque sans 

intervalles. Dans rouest s'avancait majcstueusement, estompe dans la 

brume lointaine, un gigantesque acro-paquebot de l'Amerique du Snd qui 

avait failli se trouver pris clans la tournarle et ajouter un chapitre de plus 

a l'histoire des grands sinistres. 
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« All ons travailler ! » dit enfin Georges en degageant de sa tringle 
l'aerocab, qui fila bientot vers un des laboratoires Philox Lorris, etablis aver 
les usines d'essai, sur un terrain de 40 hectares dans la plaine de Gonesse. 

Pendant ce temps, a Lauterbrunnen-Station, Estelle Lacombe, demeuree 
seule, laissait bien vite ses cahiers et courait a sa fenetre pour interroger 
anxieusement !'horizon. Pendant l'ouragan, n'etait-il rien arrive a sa mere 
dans sa course a Paris, ou a son pere dans sa tournee d'inspection? Tout 
etait tr~nquille dans la montagne; le Casino aerien, redescendu a Lauter­
brunnen-Station au premier signal d'alarme, remontait doucement aux 
couches superieures, pour donner a ses hotes le spectacle du coucher du 
soleil derriere les cimes neigeuses de l'Oberland. 

Estelle ne resta pas longtemps dans l'inquietude: un aerocab venant 
d'Interlaken parut tout a coup, et la jeune fille, avec le secours d'une 
lorgnette, reconnut sa mere penchee a la portiere et pressant le mecanicien. 
l\fais _aussitot une sonnerie du Tele fit retourner Estelle, qui jeta un cri de 
joie en reconnaissant son pere sur la plaque. 

l\I. Lacombe, dans une logettc de phare, de l'air d'un homme tres 
presse, se ha.ta de parler : 

« Eh bien ! fillette, tout s'est bien passe? Rien de casse par cette 
diablesse de tournade, hein? Heurcux ! Jet' embrasse ! J' etais in quiet ... Ou 
est maman? 

- l\faman revient ! Elle arrive de Paris .. 
- Encore! fit M. Lacombe. A Paris! pendant cette tourmente ! Que!le 

inquietude, si j'avais su ! 

- La voici ... 

- Je n'ai pas le temps! Gronde-la pour moi ! Je suis reste en panne 
pendant I.a tournade au phare 189, a Bellinzona; je serai a la maison vers 
neuf heures; ne m'attendez pas pour diner ... » 

Drinn ! 11 avait deja disparu. Au meme moment, Mm0 Lacombe mettait 
le pied sur le balcon et payait precipitamment son aerocab. La porte du 
balcon s'ouvrit et la bonne dame, chargee de paquets, s'ecroula dans un 
fauteuil. 

« Ouf! ma cherie, comme j'ai eu peur ! Tu sais que j'ai vu plusieurs 
accidents ... 

- Je viens de communiquer avec papa, repondit Estelle en embras­
sant sa mere; il est au 189, a Bellinzona; il va bien, pas d'accident ... Et 
toi, maman? 
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---------··· ·---

- Oh! moi, mon c'11t'a11t, jc suis 111011ra11LI' ! (Juell<· IP111pele ! Quelle 
affreusc lo11rnade! Tu wrras Jes details dans lo Tt'·l<\journal de cc soir ... 
C'est effl'ayant ! Tu sais qu<', lout bic11 r,·tlt'·dli, j<· 11"ai pas cha11gt': le cha­
peau ros1• ... Figure-toi quc j't'·lais a Babel-Maµ-asins quand ellc a <~clat<:, 
rt'!lc tournad1~; j'y suis rcstt'~c trois li em<·s, affolce, mon <·11fant, lill<~ralcmcnt 
affolt'•c ! ... .l'c11 ai profit1: pour rnir cc qu'ils arnir·11l de nouveau dans Jes 

I 
/ 

' 

, __ _ ·/ 
-/ 

IIIO~DAl:-IE PAR TELE. 

demi-soies a n. fr. 50 ... II est tombe devanl Babel-i\lagasins des debl'is 
d'aeroncfs, ii y a eu Lant d'accidents ! . . . EL puis, dans les dentclles pour 
manchettes ou collerettes, fai trouve quelque chose de delicieux ... et de 
tres avantageux !.. Oui, mon enf'ant, j'ai rn, de mes yeux vu, <lo la plate­
forme de Babel-Magasins, un abor<lage d'acronefs au milieu des cclairs 
quand le fluide a passe ... Ce fut horrible ... \"oyons, n 'ai-je pas oublie 
quelque paquet? Non, tout est bien la ... Et j'etais inquiete, ma pauvre 
cherie; je me suis precipitee dans la salle des Teli\.s des que je l'ai pu, pour 
te voir et te faire une foule de recommandations, mais les Teles etaient 
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detraques... Quelle administration! Quelle mecanique ridicule! Et on 

appelle 9a la science! J'arrive, je veux prendre une communication. Drinn ! 

EMPLETTES PAR TELE. 

J'aper9ois un interieur de caserne avec un major en train de faire la theorie 

des pompes a mitraille a ses hommes ... Oh! je suis ferree la-dessus mainte­

nant .. . et des jurons, mon enfant, des jurons affreux, parce qu'il y avait un 

des hommes ... une espece de moule ... - bon, voila que je parle comme 

le major maintenant ! - qui ne saisissait pas le mecanisme ... Oh! dans les 

vingt-quatre Teles du magasin, rien que des scenes semblables, des com­

munications qu'on ne pouvait pas couper ... Quelle administration! 

- Oui, je sais, dit Estelle; on a donne provisoirement, pendant le 

travail necessite par les avaries, une communication quelconque a tous les. 
abonnes. 

- Et ici, mon enfant, j'espere que tu n'es pas tombee sur une commu­
nication desagreable. 

- Non, maman, au contraire ! ... C'est-a-dire, fit Estelle en rougissant, 

que nous avions communication avec un jeune homme tres comme 
il faut ... » 

A ces mots, l\Im• Lacombe sursauta. 



DU SOIR LA FRAICH E UR 
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« Un jouno homme, parlc, tu m'inquietcs ! Mon Diou ! quellc adminis­

t1·ation ri11icule quo cello des Tt'di'is ! Sont-ils inconvenants parfois avcc 

lours orrcurs ou l1mrs accidents! On voit hi,m q1w lours cmploy{:cs sont de 

jeunes linoltos qui no so11~e11t q11·:·1 bavardcr, a m{,diro, :'t sc moqucr des 

abonnes, a rin• des pctits secrets qn'elles peuvent surprcndrc! ... Un jeune 

hommc ! ... Oh ! jo mo plaindra i ! 

- Attends, 1111m 111 ! ... c'ctait lo fils dn l'hilox Lorris ! 

- Lo fils de Philox Lol'l'is ! s't'.!cria M100 Lacombe; tu nc t'es pas sauvec, 

n'est-co pas? tu Jui as p:irlc? 

- Oui, maman. 

- J'aurais mic:1x aime le grand Philox Lorris lui-meme; mais enfin 

j'esperc que tu n'as pas baisse la tt'·le comme une petite sottc, ainsi que tu 

le fais dc\'a11t cos mcssieurs des ex.amens? 

btm• LACOMBK MBTI'AIT LB NBD SUR LB BALCON, 

- J'avais tres peur, maman, la tournade m'avait terrifiee ... il m'a 

rassuree .•• 
5 
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- Je suppose que tu as montre pourtant, par quelques mots spirituels, 

mais techniques, sur la tournade electrique, que tu etais ferree sur tes 

sciences, que tu avais tes diplomes ... 
- Je ne sais trop ce qne j'ai pu dire ... mais ce monsieur a ete tres 

aimable; il a vu mon insuffisance, au contraire, car ii doit m'envoyer des 

notes, des phonogrammes de conferences de son pere. 

- De son pere ! de l'illustre Philox Lorris ! Quelle heureuse chance ! 

Ces Teles ont quelqnefois du bon avec leurs erreurs ... je le reconnais tout 

de meme ... 11 t'enverra des phonogrammes, je ferai une petite visite de 

remerciements, je parlerai de ton pere qui croupit dans un poste secon­

daire aux Phares al pins ... J'obtiendrai une recommandation du · grand 

Philox Lorris et ton pere aura de l'avancement .. Je me charge de tout, 

embrasse-moi ! » 
Drinn ! Drinn ! C'etait le Tele. Dans la plaque apparut encore 

M. Lacombe. 

« Ta mere est revenue! Ah! bon, te voila, Aurelie? J'etais inquiet; au 

revoir, tres presse; ne m'attendez pas pour diner, je serai ici a neuf heures 

et demie ... >> 

Drinn ! Drinn ! M. Lacombe avait disparu. 

Nous ne savons si !'incident amene par la tournade troubla le sommeil 

cl'Estelle, mais sa mere fit, cette nuit-la, de beaux reves 011. l\fl\f. Philox 

Lorris pere et fils tenaient une place importante. 1\1"'0 Lacombe etait en 

train, aussitot levee, de se faire encore une fois raconter par sa fille les 

details de sa conversation de la veille avec le fils du grand Philox Lorris, 

lorsque l'aero-galere du tube amenant des touristes d'Interlaken apporta 

un colis tubal adresse de Paris a M110 Estelle Lacombe. 

11 contenait une vingtaine de phonogrammes de conferences de Philox 

el de le~ons d'un maitre celebre qui avait ete le professeur de Georges 

Lorris. Le jeune homme avait tenu sa promesse, 

« Je vais prendre le tube de midi pour faire une petite visite a Philox 

Lorris ! s'ecria Mm• Lacombe joyeuse. C'est mon reve qui se realise, j'ai 

reve que j'allais voir le grand inventeur, _qu'il me promenait dans son 

laboratoire en me donnant gracieusement toutes sortes d'explications, et 

qu'trfin il m'amenait devant sa derniere invention, une machine tres com­

pliquee ... (( <;a, madame, me disait-il, c'est un appareil a elever electri­

quement les appointements ; permeltez-moi de vous en faire hommage 
pour monsieur votre mari... » 
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- Toujours ton dada I fit 1\1. Lacombe en riant. 

- Crois-tu qu'il soit agreable de vivre de privations de chapeaux roses 

comme j'en ai vu un hier a Babcl-1\Jagasins ? ... Jc vais l'achetcr en passant 

pour allcr chcz Philox Lorl'is I 

- Du tout, je m'y oppose formellcment, dit 1\1. Lacombe, pas au 

chapeau rose, tu le feras venir si tu veux, mais ii la visitc chez Philux 

Lorris ... Attendons un peu; quand Estelle passera son examen, si, grace 

aux leQons emo~·ees par 1\1. Lorris, elle obtient son grade d'ingenicure, ii 

sera temps de songer a une petite dsile de remerciement ... par Tele ... 

pour nc pas importuner. 

- Tiens, tu n'arriveras jamais a rien I » declara !\Im• Lacombe. 

~ ·:1 
1 ' • 

r 

, 
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PETITRS OPERATIONS: DE. BOURSE, 

L'entree de la servante Grettly apportant le dejeuner coupa court au 

sermon que l\lm• Lacombe se preparait, suivant une habitude quotidienne, 

a senir a son mari avant son depart pour son bureau. La pauvre servante, 

a peine remise de sa frayeur de la Ycille, vivait dans un etat d'ahurisse­

ment perpetuel. Dans nos villes, les braves gens de la campagne, fils de la 

terre ne connaissant que la terre, cervelles dures, refractaires aux idees 

scientifiques, les ignorants eontraints d'evoluer dans une civilisation 

extraordinairement compliquee qui exige de tous une telle somme de 

connaissances, vont ainsi perpetuellemcnt de la stupefaction a la frayeur. 

Tourmentes, effares, ces eni'ants de la simple nature ne cherchent pas a 
comprendre cette machinerie fantastique de la vie des ,illes; ils ne songent 

qu'a se garer et a regagner le plus vile possible leur trou au fond d'un 

hameau encore oublie par le progres. L'ahurie Greltly, une epaisse et 
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'-~ ' 

lourde campagnarde .a tres­

ses en filasse, vivait ainsi 

dans une terreur de tous les 

instants, ne comprenant rien 

a rien, se rencognant le plus 

possible dans sa cuisine et 

n'osant toucher a aucun de 

tous ces appareils, de toutes 

ces inventions qui font de l'e­

lectricite domptee I'humble 

servante de I'homme. Comme 

elle cassa une ou deux tasses 

M. LACOMBE, INSPECT!lUR DES l'llAIIEti ALl'h\ti. 
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en circulant autour de la tablo, le 11lus loin possible des appareils divers, 
dans sa peur de frolcr en passant Jes boutons l:icctriques ou le Telcjournal, 
gazette phonograp!1ique du soir et du matin, ce fut sur elle que tombcrcnt 
Jes flots d'eloquence indignfo de l\l'u0 Lacombe. 

Puis, sur unc prcssion de l\I. Lacombe, pour acbever la diversion, le 

LA l"Al\lILLE LACOlllDE A TABLf.. 

Telejournal fonctionna et l'a ppareil commenra le bulletin politique <lout 
:\f. Lacombe aimait a accompagner son cafe au lait. 

« Si tout porte a croire que Jes difficultes pendantes pour la liquidation 
des anciens emprunts de la republique de Costa-Rica ne pourront se 

resou<lre diplomatiquement et que Bellone seule parviendra a tircr au 

dair ces comptes embrouilles, nous devons, au contraire, constatcr que 

notre politique interieure est tout a l'apaisement et a la concordc. 
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« Grace a l'entree dans la combinaison, avec le portefeuille de l'Inte­

rieur, de l\lm0 Louise :1\foche (de la Seine), leader du parti feminin qui 

apporte !'appoint des 45 voix feminiines de la Chambre, le ministere de la 

conciliation est sur d'une importante majorite ... » 
Dans l'apres-midi de ce jour, comme Estelle ctait plongee dans Jes 

le<;ons de Philox Lorris, - sans y trouver beaucoup d'agrement d'ailleurs, 

cela se voyait a la maniere dont elle pressait son front dans sa main 

gauche pendant qu'elle essayait de prendre des notes - la sonnerie du 

Tele, retentissant a son oreille, la tira soudain de cette penible occupation. 

Son phonographe etait en train de debiter une conference de Philox 

Lorris ; la voix nette du savant expliquait avec de longs developpements 

ses experiences SUi' l'acceleration et !'amelioration des cultures par l'elec­

trisation des champs ensemences. Estelle mit l'appareil au cran d'arret et 

coupa le discours juste au milieu d'un calcul. Elle courut au Tele et ce 

fut le fils de Philox: qui se montra. 

Georges Lorris, debout devant son appareil personnel, la-bas a Paris, 

s'inclina devant la jeune fille. 

« Puis-je vous demander, mademoiselle, dit-il, si vous etes complete­

ment remise de la petite secousse d'hier? Je vous ai vue si effrayee ... 

- Vons etes trop bon, monsieur, repondit Estelle rougissant un pcu ; 

je conviens que je ne me suis pas montree tres brave hier, mais, grace a 

vous, ma peur s'est vite dissipee ... Je vous dois bien d'autres remercie­

ments: j'ai re<;u les phonogrammes et, vous le voyez, j'etais en train de ... 

- De subir une petite conference de mon pere, acheva Georges en 
riant; je vous souhaite bon courage, mademoiselle ... l> 

I' AS O& DlPLOAIES. 



L 'ArPORT DES ANCflTRES, 

IY 

Commeut le grand Philox Lorris rec;oit ses visiteurs. - :Mll• Lacombe rate une fois de plus 
ses examens. - Deruaude co mariage ioattendue. - Les theories de Philox Lorri:; snr 
l'atavisme. - La doctoresse Sophie Bardoz et la seoalricc Coupard, de la Sarthe. 

Tantot pour se rendre compte des progres d' Estelle Lacombe, ou pour 

Jui envoyer de nouveaux phonogrammes pedagogiques, tantot pour prendre 

des nouvelles de sa sante et de celle de madame sa mere, Georges Lorris 

prit assez sou vent communication par Tele a vec le chalet de Lauterbrunnen­

Station. Ce devint peu a peu pour lui une douce habitude; il lui fallut 

bientot, toutes les apres-midi, comme compensation a ses heures d'etude et 

de travail au laboratoire, une causerie de quelques minutes a vcc l' eleve inge­

nieure de la-bas. 

Estelle faisait <le notables progres grace a ses conseils et a tous les 

documents qu' il lui envoyait. Pour Estelle, le fils de Philox Lorris, que son 

pere, severe et difficile, traitait sans fa~on de mazette scientifique, etait 
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un geant de science. D'ailleurs, quand une question embarrassait la jeune 

fille, Georges Lorris, muni d'un petit phonographe, trouvait le moyen, 

dans le cours de la conversation a table, d'amener son pere a resoudre 

cette question et le phonogramme obtenu par surprise partait pour Lauter­

brunnen-Station. 

Malgre l'opposition de son mari, Mm• Lacombe, entre deux courses a la 

Bourse des dames, ou elle venait de realiser 2,000 francs de benefices, et 

aux Babel-Magasins, ou elle en avait depense 2,005 pour quelques achats 

indispensables, s'en vint, un jour, faire visite a l\L Philox Lorris, sous 

pretexte de lui apporter ses remerciements. 

Sous la loggia d'attente, au debarcadere aerien, elle trouva une serie 

de timbres avec tousles noms des habitants de la maison: l\L Ph ilox Lorris, 

Madame, 1\1. Georges Lorris, 1\1. Sulfatin, secretaire general particulier de 

1\1. Philox Lorris, etc. Elle remarqua, tout en admirant !'installation, que 

ces noms n'etaient pas, comme d'usage, suivis de la mention : snrti, ou 

a la maison ou empech.e, ce qui fail gagner du temps aux visiteurs et 

supprirne des demarches inutiles. 

« C'est que ce n'est plus distingue, se dit-elle, c'est devenu bourgeois 

et commun, je ferai supprimer cela aussi chez nous. » 
Labonne dame appuya sur le timbre du maitre de la maison, et aussitot 

la porte s'ouvrit; elle n'eut qu'a entrer dans un ascenseur qui se presenta 

devant la porte et a descendre lorsque l'ascenseur s'arreta. Une autre 

porte s'ouvrit d'elle- meme, et elle se trouva dans une grande piece aux 

lambris garnis du haut en bas de grandes epures coloriees ou de photogra­

phies d'appareils extremement compliques. Au milieu se trouvait une 

grande table entouree de quelques fauteuils. Mm• Lacombe n'avait encore vu 

personne, aucun serviteur ne s'etait presente. Etonnee, elle prit un fauteuil 
et attendit. 

« Que desirez-vous? » dit une voix comme elle commen91it a s'impa­
tienter. 

C'etait un phonographe occupant le milieu de la table qui parlait. 

« Veuillez me dire votre nom et l'objet de votre visite? " ajouta le 
phonographe. 

C'etait la voix de Philox Lorris, Mm• Lacombe la connaissait par les 

phonogr.1mmes de conferences envoyes a Estelle. Elle fut interloquee par 
cette fa1;on de recevoir les visiteurs. 

(( En voila un sans-gene, par ex.emple ! s'ecria-t-elle; ne pas daigner se 
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deranger soi-m6me, faire rccernir par 11n phonogrnphe les gcns qui ont 
pris la peine de se deranger en personnc ... je trourc cela un peu faiblo 
comme polill'Sse. Enfln ! 

- Je suis en Ecosse, Ires occupc par une importantc affaire, poursuivit 
le phonographe, mais ayez l'obligeanco de parler ... l> 

VISITE DE »me LACO:IIB6 A L'HOT6L PHILOX LORR!S, 

Mme Lacombe ignorait que Philox Lords etait toujours en Ecosse ou 
ailleurs d'abord, pour toutes les visites, mais qu'un fil lui transmetta1t 
dans son cabinet le nom du visiteur. Alors, s'il lui plaisait de le recevoir, 
ii pressait un bouton, le phonographe de la salle de reception invitait 
l'arrfrant a prendre telle porte, tel ascenseur et ensuite tel couloir et 
encore telle porte qui s'ourrirait d'elle-meme. 

« Je suis Mm• Lacombe. l\lon mari, inspecteur des phares alpins, m'a 
6 
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cbargee de vous presenter tous ses remerciements ... de vifs remercie­

ments ... » 
Mm• Lacombe balbutiait; la chere qame, pourtant bien rarement prise 

a court, ne trouvait plus rien a dire a ce phonographe. Elle se proposait 

de gagner Philox Lorris par ses manieres elegantes, par le charme de sa 

conversation, mais elle n'etait pas preparee a cette entrevue avec un 

phono. 

« COi'iTL'iUEZ, J'JlCOl'TE ! )) OIT LE PIIONOGRAPBE. 

« Oui, vous eles en Ecosse comme moi, je m'en doute ! dit-elle en: se 

Jeyant fortcmcnt depitee i vous etes un ours, monsieur, je l'avais deja 

entcndu dire et je m'en aper\.ois, un triple ours et un impoli, avec votrc 

phonographe; si Yous croyez quc je vais prendre la peine de causer avec 
votre machine ... 

- Conlinuez, j'eco~te ! dit le phonographe. 

- 11 econte ! fit i\lmc Lacombe, on n 'a pas idee de ~a ; croyez-vous que 

j'aie fait deux cents lieucs pour avoir le plaisir de faire la conversation avec 

Yous, monsieur le phonogr;iphe? Tu peux ecouter, mon bonhomme ! Je 

m'en vais? Oui, Philox Lorris est un ours; mais son fils, i\l. Georges Lorris, 

est un charmant gar\on qui ne lui rcssemble guere heureusement ! ... 11 doit 
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tenir ea de sa maman; la pauvre dame n'a sans doute pas beaucoup d'agre­

ment avec son savant de mari; j'ai entendu vaguemenl parler de bisbilles 

de menage ... Evidemmcnt, avec scs phonographes, c'cst cet ours de mari 

qui avait tousles torts. 

- C'cst tout? <lit le phonographe; c'est Ires bien; j'ai enregistre .. , 

- Ah! mon Dicu I s'ecria l\lm0 Lacombe soudain elfrayee, i1 a enregistre; 

Qu'ai-je fnit? ... Je n'y pensais pas, il parlait, mais en meme temps il 

enregistrait ! Ce phonogra phe va re peter ce que j' ai <lit! C' est une trahison ! ... 

l\lon Dicu, que faire ? 

Comment effacer? Oh ! 

l'abominable machine ! 

Comment la tromper ? ... 

Aoh ! je volais vous dire ... 

Je suis une dame anglaise, 

mistress Arabella Hogson, 

de Birmingham , venue ..• · 

pour apporter un temoi­

gnage d'admiration a l'il­
lustre Philox. Lorris ... >> 

l\lm• Lacombe fouilla 

febrilement dans le petit 

sacqu'elle tenaita la main, 

elle en tira une tapisserie 

de pantoufles qu'elle ve-

1 •'' 

« AH! :UOli DIEU ! ••• IL A MON PORTRAIT MA!iHENANT ! >• 

nait d'acheter pour l\I. LMombe et la deposa sur le phonographe. 

« Tenez, c'est une paire de pantoufles que j'ai brodees moi-meme pour 

le grand homme ... Yous n'oublierez pas mon nom, mistress ... Ah! mon 

Dieu, fit-elle, en ,·oila bien d'une autre, il y a un petit objectif au phono, 

le visiteur est photographie ! 11 a mon portrait main tenant .. . Tant pis, je 

me sauve ! >> 

Elle se dirigea vers la porte, mais elle revint vile. 

« J'allais mettre le comble a mon impolitesse, partir sans prendre 

conge; que penserait-on de moi ? ... Heureuse et fiere d'avoir eu un instant 

de conversation avec l'illustre Philox. Lorris, malgre les interruptions d'une 

dame anglaise tres ennuyeuse, son humble servante met toutes ses civilitt\s 

aux pieds du grand homme ! prononQ-a-t-elle en se penchant vers le 

phonographe. 
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- J'ai bien l'honneur de vous saluer, » repondit l'appareil. 

Mm• Lacombe, bien qu'elle ne se demontat pas facilement, rentra tout 

emue a Lauterbrunnen et ne se vanta pas de sa visite. 

Quelque temps apres, Estelle passa son dernier examen pour l'obtention 

du grade d'ingenieure. Elle avait confiance maintenant, elle se trouvait 

bien preparee, bien ferree sur toutes les parties du programme, grace aux 

conseils de Georges Lorris et a toutes les notes qu'il lui avait communi­

quees. Elle partit done avec tranquillite pour Zurich, se presenta comme 

tous les candidats et candidates a l'Universite et, forte des bonnes notes 

obtenues a l'examen ecrit, affronta l'examen oral sans trop de battements 

de creur cette fois. 

Aux premieres questions tombant du haut des imposantes cravates 

blanches de ses juges, l'aplomb inhabituel et tout factice de l\Ill• Estelle 

l'abandonna tout a coup; elle rougit, pa.lit, regarda en l'air, puis a terre en 

hesitant ... Enfin, par un violent effort de volonte, elle parvint a retrouver 

assez de sang-froid pour repondre. Mais toutes ces matieres qu'elle avait 

etudiees avec tant de conscience se brouillaient maintenant dans sa tete; 

elle confondit tout ce qu'elle savait pourtant si bien et repondit complete­

ment de travers. Quelle catastrophe! le fruit de tant de travail etaii 

perdu ! Des zeros et des boules noires sur toute la ligne, voila ce qu'elle 

obtint a cet examen decisif. 

Sa desolation fut grande; dans son trouble, elle oublia que sa mere, 

certaine de son triomphe, devait la venir chercher a Zurich ; elle prit bien 

vite son ae.rocab et, a peine rentree, courut se renfermer dans sa chambre 

pourpleurera l'aise, apres avoir charge le phonographe du salon d'apprendre 

a ses parents son echec. 

Elle etait ainsi plongee dans son chagrin depuis une demi-heure, 

lorsque la sonnerie d'appel du telephonoscope retentit a son oreille. Elle 

mit la main en hesitant sur le bouton d'arret. 

« Qui est-ce? se dit-elle en s'essuyant les yeux; tant pis si ce sont des 

amis qui viennent s'informer du resultat de mon ex.amen, je ne re9ois pas, 
je les renvoie a maman. 

- Allo ! allo ! Georges Lorris, l> dit l'appareil. 

Estelle pressa le bouton, Georges Lorris apparut dans la plaque. 

« Eh bien? dit-il, comment! des larmes, mademoiselle, vous pleurez? ... 
Cet ex.amen? 

- Manque ! s'ecria-t-elle, essayant de sourire, encore manque ! 
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- Ces bourreaux d'examinateurs vous ont done demande des choses 

extraordinaires? 

- Mais non, fit-elle, et j'en suis d'autant plus furieuse contre moi ! ... 

Les questions etaicnt dif6ciles, mais jc pouvais rcpondre, je savais ... 

grace a vous ... 

- Eh bien? 

- Eh bien ! ma deplorable timiditc m'a perdue: devant mes juges, je 

me suis troublee, cmbrouillee, j'ai tout confondu ... et j'ai ete ecrasee sous 

les boules noires ... 

RLLE REPONDIT COllPLETl::llENT DE TRAVERS. 

- Ne pleurez pas, vous vous presenterez une autre fois et vous serez 

plus heureuse. Voyons, Estelle, ne pleurez pas ... je ne veux pas ... je ne 

puis vous voir pleurer ! ... Voyons done, je vous en prie, Estelle, ma· chere 

petite Estelle ... 

- Comment! ma chere petite E:;telle? s'ecria une voix derriere la jeune 

fille; je vous trouve bien familier, monsieur Georges Lorris ! » 
C'etait Mme Lacombe, qui, n'ayant pas rcncontreEstelle a Zurich, venait 

de rentrer en proie aux plus vives inquietudes et d'apprendre _ la triste 

nouvelle par le phono du salon. 

Georges Lorris resta un instant interdit. It connaissait Mm• Lacombe, 
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ayant deja eu plusieurs fois, depuis la tournade, !'occasion de causer avec 

elle. 
« Madame, fit-ii, je voyais M110 Estelle si desolee de son echec, j'essayais 

de la consoler, et la vive amitie que j'ai coni;ue pour elle depuis I'heureux 
hasard ... Entin, elle pleurait, elle se lamentait, et je ne pouvais voir couler 
ses larmes sans ... 

- Je vous suis tres obligee, <lit sechement l\Jm• Lacombe, nous avons 
subi un petit echec, nous travaillerons et nous nous representerons, voila 
tout. .. Je me charge de consoler ma fille moi-meme ... l\Ionsieur, je vous 
presente mes civilites ... 

- Madame! s'ecria Georges Lorris, je vous en conjure, ne vous fachez 
pas ... Un seul mot, je vous prie ... j'ai l'honneur de vous demander la 
main de Mll• Estelle ! 

- La main d'Estelle ! s'ecria l.W~· Lacombe en se laissant tomber dans 
un fauteuil. 

- Si vous voulez bien me !'accorder, ajouta le jeune homme, et si 
Mll• Estelle ne ... Excusez le manque de formes de ma demande, ce sont 
les circonstances ... le chagrin de l\Jll• Estelle m'a tout a fait trouble. Je 
vous en prie, Estelle, ne me decouragez pas ... 

- l\lonsieur, tit l\Im• Lacombe avec <lignite, je ferai part de votre 
demande si honorable pour nous a mon mari, et l\I. Lacombe vous fera 
connaitre sa reponse ; quant a moi, je ne puis que vous dire que mon vote 
vous est acquis ... et il compte ! l> 

On voit, a cette brusque demande en mariage, que Georges Lorris etait 
un homme de decision rapide. II ne ressentait, une heure auparavant, 
aucune velleite matrimoniale precise. ll trouvait depuis quelque temps un 
vrai plaisir a ces entrevues telephonoscopiques avec la jeune etudiante, 
sans chercher a se rendre compte des sentiments qui Jui en faisaient 
trouver l'habitude si douce. La vue des larmes d'Estelle Jui avait subi­
tement revele l'etat de son creur, et, sans hesiter, ii avait pris la resolution 
de lier sa vie a la sienne. II avait vingt-sept ans, il etait libre de ses actes 
et ii etait plus que suffisamment riche pour deux. 

11 ne se dissimulait pas que des difficultes pouvaient se presenter du 
cote de sa famille a lui. Son pere avait d'autres idees. Precisement, le jour 
de la tournade, Philox Lorris lui avait developpe son plan matrimonial : 
trouver une doctoresse pourvue des plus hauts diplomes, une vraie 
cervelle scientifique, une femme serieuse et assez mure pour avoir la the 
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debm·rassee de tout vestige d'idde futile ... Georges frissonnait 1·11 so rap­

pclant les expressions de Philox Lorris. Brr ... ! Hien que ccllc menace 

suffisait pour k decider i1 brusquer la situation. 

Le soir, lorsque l\I. Laoombe renlra pour le cli11cr, Georges Lorris, 

arrive par le tube pneumatique d'lnlerlaken, tlebarqua d'acrocab a Lau­

terbrunncn-Station presque en me111l' temps que Jui. l\lm0 Lacombe avait a 
peine eu le temps de prerenir son mari. 

bill• LA DOCTORESSE BAIIDOZ. 

« l\lon ami, la journee est solennelle ! avait-elle dit a son mari, en pre­

nant sa figure des grands jours ; tu ne sais pas cc qui arrive a Estelle ? 

Prepare-Loi a entendre quelquc chose de grave ... Ne cherche pas a 
deviner ... Prepare-Loi seulement ... 

- Je m'en doule, repondit l\I. Lacombe. J'ai demande la communica­

tion pour savoir le resultat de son examen, et vous ne m'arez pas r6pondu ... 

Elle est refusee, parbleu, encore refusce ! 
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_ n s'agit bien de ces velilles ! fit Mme Lacombe arnc un superbe 
haussernent d'epaules. Dieu merci, elle ne sera pas ingenieure; non, elle 
ne le sera pas ! Voila : on nous demande notre fille en mariage; moi, j'ai 
<lit oui, et, quand j'ai <lit oui, j'espere que M. Lacombe ne <lira pas non! 

- Mais qui ? 

~ .: ,,_; ' . ' 

,,· · .· ~-/ ·-. 

---\ -, . ·,~ 
·~-i~:, ;~ 

LA SERVANTE GRETTLY, 

- l\Ion gendre, <lit i\'lm• Lacombe avec emphase, s'appelle 1\1. Georges 
Lorris, fils unique de l'illustre Philox Lorris ! » 

1\1. Lacombe, ace nom, se laissa tomber sur une chaise. C'etait le coup 
de theatre que meditait Mm• Lacombe. Contente de l'effet produit, elle 
s'assit en face de son mari. 

« Oui, M. Georges Lorris adore notre fille, je m'en doutais, Yois-tu, et 
Estelle l'aime aussi. 
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- Tu r(ives ! Le fils de Phil ox Lorris I Songe a la distance qui existe 

enlre nous et le grand Phil ox Lorris ! ... entre notre situation modeste, et. .. 

- Modeste, j'en conviens, mais a qui la faute, monsieur ·? 

«. Et puis assez de Phil ox, le grand Philox, l' illustre Phil ox, !'immense 

/ 

OKOROES RE:IIONTA l!N AEROCAB VERS 0:0.Z8 HBUI\BS, 

et verligineux Philox, ce n'est pas lui qu'Estelle epouse ! ... C'est un jeune 

homme moins immense, mais plus aimable. 

- Mais la dot? lui as-tu dit qu'Estelle ... 

- Une dot! Nous nous occupons bien de ces miseres ... Quel bourgeois 

tu t'ais ! » 
L'arriYee de Georges Lorris interrompit l'entretien. II n'etait jamais 

venu a Lauterbrunnen-Station. Jusqu'a present, le jeune homme avail 

communique avec le chalet Lacombe uniquement par Tele. 11 etait un peu 
., 
I 
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emu, il allait se trouver reellement en presence d'Estelle. Qu'allait-elle 

dire ? 11 lui venait des craintes; si, par malheur, elle n'avait pas le creur 

libre, si elle allait le repousser ! 

11 fut bientot rassure. L'accueil de Mme Lacombe lui montra que tout 

allait bien, et lorsque enfin Estelle parut toute confuse et pale d'emotion, 

une douce pression de main fut la reponse a la question muette que posaient 

les yeux inquiets du jeune homme. 

Il passa une soiree charmante au chalet Lacombe, et, quand il remonta 

en aero cab, vers onze heures, pour regagner le tube d' Interlaken, les larges 

rayons de lumiere electrique du phare eclairant fantastiquement les mon­

tagnes, pergant 1'6bscurite des vallees et faisant etinceler comme des 

escarboucles les enormes pies, et luire les glaciers ainsi que des coulees 

de diamants, lui semblaient, comme des promesses. d'avenir lumineux, 

eclairer devant lui une longue existence de bonheur. 

Bien entendu, Philox Lorris bondit de colere et d'etonnement, lorsque, 

le lendemain matin, son fils lui fit part de sa determination en sollicitant 

son consentement. Philox eut un violent acces d'eloquence rageuse. Eh 

quoi ! son fils n'attendait pas qu'il lui eut decouvert la doctoresse en toutes 

sciences, la femme scientifique, la fiancee serieuse et mu.re qu'il lui avait 

promise ! Eh quoi ! il allait deranger tous ses plans, ruiner toutes ses 

esperances avec ce sot mariage ... 

« La selection ! la selection ! Tu meconnais la grande loi de la 

selection ... Ce n'est pourtant pas d'aujourd'hui que la science a donne 

raison aux vieilles idees d'autrefois et reconnu que la selection etait la base 

de toutes les aristocraties ... En notre temps de democratie a outrance, on 

a tout de meme ete force d'en rabattre et de s'incliner devaut la force de la 

verite ... Mon gargon, les anciennes aristocraties avaient raison de se mon­
trer hostiles a la mesalliance ! 

« 11 a bien fallu le reconnaitre, oui, de toute evidence, les races de 

rudes soldats et de tiers chevaliers des ages revolus, en s'entre-croisant et 

s'alliant toujours entre elles, fortifiaient les hautes qualites de vaillance qui 

les distinguaient et legitimaient leur belle fierte, et aussi ces pretentions 

qu'on leur reproche a la domination sur des sangs moins purs. 

« Oui, la decadence a commence, pour ces vieilles races, le jour ou le 

sang des fiers barons s'est melange avec le sang des enrichis, et ce sont 

les mesalliances reiterees qui ont tue la noblesse! Demonstration scienti­

fique tres facile : Prenons un descendant de Roland le paladin, fils de· 
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trente generations de superbes chevaliers... Que ce fils des preux epouse 

une fille de lraitant, et voila soudain cette creme du sang des preux 

annihilee dans le fruit de crllc union, noyee par un afflux de sang tres 

different ! ... Yoilil que, par l'atavisme, l'ame d'ancetres maternels, petits 

boutiquiers ou gens de finance, braves revendeurs d'epiceries ou malt6tiers 

concussionnaires, n renaitre dans le corps de ce descendant du paladin 

Roland! ... Que recouni;a maintenant le pennon du paladin? ... Allez-y voir ! 

quelqne chose de bon peut-etre, quelque chose de douteux ou de mediocre ! 

Pauvre Roland, quelle grimace il fera la-haut! ... Vois-tn, on ne sau­

rait trop se preoccuper de ces questions ... 11 faut toujours songer a ses 

descendants et ne pas les exposer a loger dans leurs corps des ames donl 

on ne voudrait pas pour soi ... Nous sommes aujourd'hui, nous autres, une 

aristocratie, l'aristocratie de la science! Songeons aussi a fonder, par 

une selection bien etudiee, une race vraiment superieure ! Je ne veux pas, 

dans ma famille, de renaissances ancestrales desagreables. Je ne VPUX pas 

m'exposer a voir renaitre, dans un petit-fils a moi, Philox Lorris, l'ame 

d'un grand-papa du cote maternel, qui aura ete un brave homme peut-etre, 

mais un simple brave homme ! Les recherches sur l'atavisme l'ont etabli, 

et la photographic, depuis un siecle, nous a fourni des documents tout a 
fait probants quant aux ressemblances physiques : l'enfant qui nail 

reproduit ioujours un type familial plus ou moins lointain - absolument 

et trait pour trait souvent - sou vent aussi melange de traits divers pris f:i. 

plusieurs autres types dans l'une ou dans l'autre famille ! ... Eh bien ! il 

en est de meme pour les qualites intellectuelles : on les tient aussi d'un 

ancetre ou de plusieurs ... II y a comme un capital spirituel dans -une 

race, reservoir pour la descendance; la nature puise au hasard dans ce 

capital pour remplir ce petit crane qui nail .. Elle en met plus ou moins, 

tant mieux si elle a fait bonr~e mesure, tant pis si elle a ete chiche; c' est 

au hasard de la fourchette, tant pis si nous n'avons que des rogatons ! dans 

tousles cas, elle ne peut puiser que dans ce C3pital amasse par les ancetres 

et augmente peu a peu par les generations ! ... 

« c·est done a nous de bien choisir nos alliances, pour apporter a not.re 

race un supplement de qualites, pour mettre nos descendants a meme de 

puiser dans un capital intellectuel plus considerable ... Ecoute, tu connais 

les Bardoz ; ce nom represente, du cote du pere, trois genfrations de 

mathematiciens des plus distingues ; du cote .de la mere, un astronome et 

un grand chirurgien, plus un grand-oncle qui avail du genie, puisque 
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c'est lui qui a invente les tubes electriques pneumatiques rempla(,)ant Jes 

chemios de fer de nos ancetres ... Une belle famille, n'est-ce pas? Eh 

bien ! il y a unc demoiselle Bardoz, trente-neuf ans, doctoresse en mede­

cine, doctoresse en droit, archi-doctoresse ~s sciences sociales, mathema­

ticienne de premier ordre, une des lumieres de l'economie politique et 

llECHEIICUES SUi\ L
0

Al'AVISiUE. - LUl'l'E D
0

rnFLUEl'iCES ANCESTRALES. 

en meme temps brillante sommite medicale ! Je te la destinais. Je voyais 

en elle la compensation indispensable a ta legerete ... l> 

Georges Lorris eut un geste d'effroi et tenta d'interrompre ia confe­

rence de son pere. 11 entreprit un portrait d' Estelle Lacombe. 

« M110 Bardoz ne te plait pas, continua Philox Lorris, sans faire 

attention a l'interruption; soit, j'en ai une autre : M11° Coupa.rd, de la 

Sarlhe, trente-sept ans seulement, femme politique des plus remarquables, 

future ministresse, fille de Jules Coupard, de la Sarlhe, l'homme d'Etat 

de la Revolution de 1935, dictateur elu pendant trois quinquennats conse­

cutifs, pet1te-fille de l'illustre orateur, Leon Coupard, de la Sarthe, qui fit 

parlie de dix-huit ministeres ..• Union de la haute science et de la haute 
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politique, ainsi les plus belles ambitions sont permises a nos descendants ... 

Arriver a prendre en mains la direction des peuples, a influer sur les 

destinees de l'humanite par la science ou la politique, voila ce que nous 

pouvons rever ! ... 

- Voila celle que j'epouserai, et pas d'autre, ni la senatrice Coupard, 

de la Sarthe, ni la doctoresse Hardoz, declara Georges, en meltant une 

I.A Sll~ATHIC& COl ' l'ARO, nE U SARTIIE, 

photographie d'Estelle entre les mains de son pere: c'est 1\1110 Estelle 

Lacombe, de Lauterbrunnen-Station ... Elle n'est pas doctoresse ni femme 
politique, mais .. . 

- Attends done, je connais ce nom, <lit Philox Lorris; il est venu 

l'autre jour une dame Lacombe, qui m'a <lit un tas de choses que je n'ai 

pas bien comprises, qui m'a traite d'ours, parlant a mon phonographe, 

et qui, iinalement, m'a fai t hommage d'une paire de pantoufles brodees pal' 
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elle ... Attends, mon appareil l'a photographiee comme tous les visiteurs, 

pendant qu'elle exposait l'objet de sa visite ... Tiens, la voici; connais-tu 

cette dame? 
- C'est la mere d'Estelle, fit Georges Lorris en examinant la petite 

carte. 

- Tres bien, je m'explique tout; elle a meme ajoute que tu etais un 

aimable jeune homme... Je comprends sa preference! Eh bien ! je nc 

donne pas mon consentement. Tu epouseras M110 Bardoz ! 

- J'epouserai M110 Estrlle Lacombe! 

- Voyons, epouse au moins l\P1° Coupard, de la Sarthe ! 

- J'epouserai M110 Estelle Lacombe. 

- Va-t'en au diable! ! ! ;ii 

(( c 'EST LA ) IEllR D
0

ESTELU:, » .FIT GK011,a:s. 
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LE VOYAGE DE NOCES llE PIIILOX LORRI$, 

programme de Voya,qe de fi.an,;ailles . - L'ing~nieur 
Su\fatin et son malade. - Tout uux affuires. - Le 

pauvre et fragile animal humain d'aujourd'hui. 

Georges Lorris n'etait pas homme a se decourager pour 

un refus bien prevu. 11 renouvela tous les jours ses instan­

ces, subit tous les jours un assaut de Philox. Lorris, qui 

s' obstinait a lui jeter a la tete ces deux seduisantes incarnations 

de la femme moderne, 1\1110' la senatrice Coupard, de la Sarthe, et la doc­

toresse Bardoz. 

Cependant, Mm• Philox Lorris, ayant yu la famille Lacombe et s'etant 

trouvee tout de suite seduite par le charme d'Estelle, avait pris le parti de 

son fils. Disons bien vite que, si sa petite enquete n'avait pas tourne a 
l'avantage de la famille Lacombe, elle eut ete desolee de se trouver de 
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l'avis de son grand homme de mari..... pour la premiere fois. 

11 fallut quatre ou cinq mois de luttes intestines assez violentes et de 

combats renouveles chaque jour pour amener M. Philox Lorris a aban­

donner M110• Bardoz et Coupard, de la Sarthe, et a consentir enfin au 

Voyage de fian9ailles. 
Le Voyage de fian~ailles, sage coutume que nos aieux n'ont pas 

connue, a remplace, depuis une trentaine d'annees, le voyage de noces 

d'autrefois. Ce voyage de noces, entrepris par les jeu~es maries de jadis 

apres la ceremonie et le repas traditionnels, ne pouvait servir · a rien 

d'utile. 11 venait trop tard. Si les jeunes eponx, tout a l'h~?re pre,sque 

inconnus l'un a l'autre, decouvraient apres la noce, dans ce long et fatig:rnt 

F!ANCES PARTANT POUR LE VOYAGE DE l'lAN~All,LES. 

tete-a-tete du voyage, qu'ils s'etaient illusionnes mutuellement et que leurs 

gouts, leurs idees, leurs caracteres vrais ne concordaient qu'imparfaitement, 

ii n'y avait nul remede a ce douloureux malentendu, nul autre que le_ 

divorce, et, quand on ne se decidait pas a recourir a cette amputation 

qui ne pouvait se faire sans douleur ou tout au moins sans derangement, 

il fallait se resigner a porter toute la vie la lourde chaine des for~ats du 
mariage. 

Aujourd'lmi, quand un mariage est decide, quand tout_ est arrange, 

contrat prepare, mais non signe, les futurs, apres un petit lunch reunis­

sant seulement les plus proches parents, partent pour ce qu 'on appelle 

le Voyage de fian~ailles, accompagnes seulement d'tm oncle ou d'un ami 

de bonne volonte. Ils vont, libres de toute crainte, avec leur mentor 



LA COURSE A L' ARGEST 
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discrot, faire lour potiL tour <I' Europe ou d'Ameriquo, courant los villes 011 

se portant, suivant lours gouts, vors les curiositt;s naturelles des lacs cl d1·s 

montagnes. 

Dans lo tracas du voyage, des 

courses de montagno, dos parties sur 

les lacs ou des promenades aericn­

nes, a l'h6tel, aux tables d'h6te, les 

jeunes fiances ont le temps et la 

facilite de s't11u<licr et de se bien 

connaitre. 

c·est alors, en co quasi tete-a-telo 

do plusieurs semaines, que les Yrais 

caracteres se revelent, que les vraios 

qualites s'aper~oivent, que les petits 

del'auts se devinent ot les grands 

aussi, quand il y en a. Et alors, si 

Clrncun s'cn va de son cul,'.· . 

l'epremo a revele aux fiances quelques incompatibilites, on ne s'obstine 

pas. Un seul mot <le l'un d'eux en debarquant suffit - avec uno petite 

signilic1tion par lrnissior pour la regularite - et, sans discussion, sans 

L'EPIIRl'rn A HEVEl.11 QUEI.QUF.S INCOllSATIBll,ITF.S. 

brouille, le projet <l'union est aba1_1donne, le contrat prepare est dechire 

et chacun s'en va de son cote, libre et tranquille, soupirant largement, avec 

soulagement, avec le srntirnent <l'avoir echappe a un ~rand danger, et pret 

a rccommencer l'epreuYe avec un autre on une autrr. 
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La statistique nous apprend que, ran dernier, en 1954, en France, 

22 1/2 pour 100 seulement d~s Voyages de fiancailles aboutirent au resultat 

negatif, 77 1/2 ont fini par le mariage definitif. La morale a gagne' a ce 

changement de coutumes; grace aux Voyages de fiancailles, le chiffre des 

divorces a baisse considerablement. 
« Soit, dit enfin Philox Lorris, fatigue de lutter et pris d'ailleurs par 

les soucis d'une importante invention nouvelle; soit, faites toujours votre 

Voyage de fiancailles, puisque tu le veux, mais rappelle-toi que ea n'engage 

a rien ... nous verrons apres. » 
Georges Lorris ne se fit pas re peter deux fois la permission; il courut 

a Lauterbrunnen-Station et, les demarches necessaires faites; les arrange­

ments pris, il fixa lui-meme le jour du depart. 
« Nous verrons apres, » a murmure Philox Lorris en donnant son 

consentement, et un sourire sardonique a passe sur sa figure. Ce savant 

pessimiste est.persuade - helas ! son experience personnelle le lui a donne 

a croire - qu'il n'y a pas d'affection qui resiste aux mille ennuis du voyage 

en tete a tete, pour ces deux jeunes gens presque inconnus encore run a 
l'autre. Il se rappelle son voyage de noces a lui, car, en ce temps-la, 

l'usage n'etait pas encore adopte de faire voyager les fiances. 11 est revenu 

brouille avec Mm• Philox Lorr is, apres quinze jours d ·excursion seulement, 

mais trop t1rd pour s'en aller sans ceremonie chacun de son cote, 

l\L le maire et .M. le cure y ayant passe. Eu debarquant du tube, 

l\I. et 1\1"'0 l'hilox Lorris mirent Jes avoues en campagne pour obtenir le 

divorce par consentementmutuel. Mais cela necessitait une foule de pas et 

de demarches, de derangements, de rendez-vous chez les hommes de loi, 

de seances dans les greffes et chez les juges, et le volcanique Philo,x, 

presse par ses inventions et decouvertes, n'avait pas de temps a gacher 

a ussi al.Jsurdement. 

Ayant termine ses travaux de perfectionnement des appareils aviateurs, 

il fondait d'immenses ateliers de construction d'aeronefs et d'aeropaquebots 

en celluloi:d rendu incombustible, avec membrure d'aluminium, et jetait 

dans la circulation, avec un sncces prodigieux, l'Ahoflechette, qu'il avait 

inventee, ou plutot dont il avait trouve le principe, etant encore sur les 

bancs des ecoles, en se livrant, Jes jours de conge, sur son aerofleche de 

collegien, a de vcrligineuses courses de fond. Ce vehicule, d'une si parfaite 

securite et d'une si facile manoouvrc qu'on peut sans danger le mettre 

cntre Jes mains des cnfants pour leur faire donner leurs premiers coups 
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d'aile, fit la fortune non pas seulement de Philox Lorris, mais anssi d'unc 

foule de fabricants de tous pays, qui lancerent aussit6t des quan tiles 

d'appareils aviateurs a peu pres semblables et quelque pen entaches de 

contrefa~on. 

Mais l'imenteur songeait a bien autre chose qu'a lour hire des proccs. 

Et le temps pot.:r cela, grand Dieu ! Philox Lorris, appliquant ses facultes a 
des travaux d'un autre genre, i·tait en train de monter une grande atfaire 

d'editions phonographi<fUes. 

L' Atl\UFLtCHETTE : PREllIERS COCP~ D1 AILE. 

0 Bibliophonophiles ! vous les connaissez ces phono-livres Philox 

Lorris, ces cliches de chevet si souvent ecoutes, et que nous aimons tous a 
"eprendre aux bonnes soirees d'hiver, aux heures de repos comme aux nu its 

d'insomnie ! ToJs Jes erudits gardent precieusement dans leurs Phonocli­

chotheques ces superbes editions des chefs-d'reuvre de toutes les littera­

tures, d'une diction admirable et pure, cliches avec tant de perfection, 

d'apres Jes auteurs e ux-memes, pour les contemporains, ou , pour les 

reuvres d'aulrefois, d'apres Jes artistes, Jes conferenciers, Jes liseurs 

Jes plus ceJebres. Philox Jarn;ait alors son Histoire univei·sdle en douze 

cliches, sa celebre A ntlwlogie poetique de dix mille morceaux phonogra-
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phies, contenus en une boite portee sur une colonne antique et surmontee 

d'un buste d'Homere, de Dante, de Hugo ou de Lamartine, au choix. 11 

Jan,;ait un Grand Dictionnai1·e mecanico-phonographique, dont il se vendit 

trois millions d' exemplaires en dix ans, et un Jt,Januel du bachot en quatre 

mille le,;ons phonographiees, sans prejudice de sa bibliotheque de romans 

Authologie des plletes 
en 10,000 pieces phonographiees. 

modernes, cliches garantis trois mois pour la 

vente, ou servis a raison d'un volume par jour 

aux abonnes, par la Librairie phonographi­

que qu'il avail fondee en commandite. 

Ainsi occupe, l'esprit accapare par mille 

entreprises diverses en sus de ses rechel'ches 

et travaux en cours, Philox Lorris ne pou­

vait guere frequenter le Palais de justice. 

C'est a peine s'il pouvait voler a la science le 

temps de conferer telephoniquement pendant 

deux minutes tous les quinze jours avec son 

avocat. 

Le divorce trainant, Philox fit quetques 

concessions, il se montra un peu plus gra­

cieux a la maison et se raccommoda lfvec 

1\-lm• Lorris pour avoir l'esprit libre et pouvoir 

se consacrer plus completement a son labo­

ratoire. 

Quand il disposa d'un peu plus de temps, 

toutes les affaires industrielles lancees par lui 

pouvant se passer de sa direction, les hostilites 

recommencerent; mais d'autres preoccupations de recherches et de decou­

vertes nouvelles le reprirent, et !'instance en divorce traina encore. Le 

menage alla ainsi de hrouilles en raccommodements jusqu'au jour ou 

Philox s'aper<;ut que ces hrouilles tournaient, en definitive, au profit de la 

science, puisque les discussions habituelles avec Mm• Lorris etaient comme 

des coups de fouet pour son esprit, qui l'empechaient de s'affadir dans la 

mollesse et la tranquillite, et qui surexcitaient ses nerfs. 

<< Nous verrons, se disait done Philox Lorris, fort de son experience 

personnelle; du voyage resulteront des ennuis, les ennuis produiront de 

petits chocs, Jes petits chocs des desillusions, les desillusions de grandes 
brouilles ! 
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(< Je m'arrangerai, d'ailleurs, pour faire naitre ces ennui:. et ces pelits 

chocs ... Nous allons bien voir ! » 
n se chargea de tous les prepar .. lifs du voyage. Au lieu de mettrc son 

aeroyacht de voyage a la disposition des !lances, il leur donna unc simple 

)/,,Jt"Lr r- re. 

UN EI\UDIT DA~S S.\ PHONOCL!Cl!OTHEQUE. 

aeronef d'un confortable plus sommaire et il choisit lui-meme les compa­
gnons des deux jeunes gens. Georges Lorris, tout entier a ses esperances, 
heureux. de voir son pere s'amadouer, ne fit aucune objection et accepta 
toutes ces disposilions. 

Le dejeuner de fian\'ailles eut lieu a l'hotel Lorris. l\I. et l\Im• Lacombe 

arriverent avec Estelle par un train de tube du matin. Philox se montra 
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rempli d'attentions pour l\Im0 Lacombe , qui restait un peu genee par 

le souvenir de sa conversation avec le phonographe de l'illustre 

savant. 
« Vous voyez, chere madame, lui dit-il, que j'ai eu soin de mettre les 

pantoufles que vous avez eu l'amabilite de m'offrir, vous savez, le jour OU 

certaine dame anglJise s'en vint me trailer de vilain ours .. . Mais je 

confonds peut-etre, est-ce bien la dame anglaise qui ... 

_ c·etait la dame anglaise, dit vivement M010 Lacombe ; et je vous prie 

de croire que, dans l'ascenseur qui nous a tran~portees a I'embarcadere, 

j'ai vertement releve l'inconvenance de celle insulaire ! 

Bagages pour voyages de fian',llilies. 

- Je n 'en doute pas et 

je vous en offre tous mes 

remerciemeots. » 
Philox Lorris avait trace 

le plan Ju Voyage de fian­

~ailles; au dessert, il remit 

ce programme a son fils. 

« Mes chers enfants, dit­

il, tout a ete prepare par 

mes soins pour vous rendro 

ce voyage agreable et profi­

table; vous trouverez dans 

vos bagages tous Jes livres 

et instruments necessaires, sextants, cartes, guides, statistiques, question­

naires, compas, eprouvettes, etc. Voici le programme, rempli, comme 

vous allez le voir, de vraies attractions : 

« Visite des hauts fourneaux. electriques, forges et Iaminoirs de Saint­

Etienne; etudes et rapports sur Jes di verses ameliorations apportees depuis 
une dizaine d'annees, etc. 

« Yisite du grand reservoir central d'electricite d'Auvergne; en etablir 

un releve complet, plan, coupe et elevation, avec notices explicatives detail­

lees; etudier le systeme de volcans artificiels adjoint a ce gr.md resarvoir, 

developper des considerations sur I'avenir des grandes exploitations de la 
force electrique, etc. 

« Etude, dans l'ancien bassin houiller de Flandre des etablisse-, 
ments de la graode Entreprise de transformation electrique du mouve-

ment planetaire en force motrice transportable a distance et distribuable 
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en quantites infinitesimales; etablissemenls qui se fonderent lors de 

l'epuisement des houilleres et s:mverent les industries de la region d ·une 

ruine complete, etc ... Trouver quelques applications nouvellcs si possible 

ou quelques simplifications aux procedes, etc ... 

« Que dites-vous de cela? Vous ai-je prepare un voyage charrnant? dit 

Philox Lorris en tendant cet attrayant programme avec un carnet de che­

ques a son . :fils. 

- Superbe ! » repondit le jeune homme en mettant programme et 

carnet dans sa poche. 

Estelle n'osa rien dire; mais, au fond du creur, elle trouva les attrac­

tions un peu faibles. La courageuse lH 010 Lacombe seule hasarda quelques 

observations. 

« Est-ce bien un Voyage de fianrailles? fit-elle; il me semblait qu·une 

bonne petite excursion au Pare europeen d'Italie, a Genes, Venezia la 

Bella, Rome, Naples, Sorrente, Palerme, en poussant, de ville d'eaux en 

ville d'eaux, jusqu'a Constantinople, par Tuuis, le Caire, etc., eut mieux 

fait l' affaire. 

- On est fatigue de YOir cela par Tele, repondit le grand Philox, 

tandis qu'on revient, d'un bon voyage d'etudes, bourre d'idees nouvelles ... 

« Tenez, demandez a l\I 010 Lorris; nous avons fait notre voyage de noces 

dans les centres induslriels d'Amerique, allant d'usine en usine; je suis 

sur, bien qu'elle n'ait pas adopte la carriere scientifique et n'ait pas voulu 

s'associer a mes travaux, que Mm• Lorris n'en a pas moins rapporte de 

Chicago les meilleurs souvenirs ... » 
Le dejeuner ne traina pas, !H. Philox Lorris elant presse de retourner a 

son laboratoire. 11 ne monta meme pas a l'embarcadere pour assister au 

depart des 1iances et se contenta de remettre a son fils un cliche phono­

graphique. 

« Tiens, voici mes souhaits de bon voyage, mes effusions paternelles et 

mes dernieres recommandations; je les ai preparees en me debarbouillant 

ce ma tin; an rernir ! » 
Les fiances ne partaient pas seuls. Les compagnons exiges par les 

.convenances etaient le secrelaire general particulier de Philox Lorris, 

l\I. Sulfatin, et un grand industriel, .l\I. Adrien La Heronniere, autrefois 

associe aux grandes entreprises de Philox, actuellement retire des affaires 

pour cause de sante. 

Pendant que les voyageurs s'installent dans l'aeronef, il convient 
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de presenter ces deux personnages. Le secretaire Sulfatin est un grand, 

fort et solide gaillard, marquant environ trente-cinq ou trente-six ans, 

large d'epaules, bati carrement, un peu rugueux de manieres et de physio­

nomie inelegante, mais extremement intclligente, avec des yeux extraordi­

naires, vi"s, pergants, d'un eclat de lumiere electrique. Ce nom de Sulfatin 

peut sembler bizarre, inais on ne lui en connait pas d'autre. 

II y a une rnysterieuse legende sur le secretaire general de Philox Lorris. 

D'apres ces on dit, acceptes pour verites dans le monde savant, Sulfatin n'a 

ni pere ni mere, sans etre orphelin pour cela, car il n'en a jamais eu, 

jamais !. .. Sulfatin n'est pas ne dans les conditions normales - actuelles 

du moins - de l'humanite ; Sulfatin, en un mot, est urie creation ; 

un laboratoire de chimie a entendu ses premiers vagissemenls, un bocala 
. . 

ete son bercea11 ! II est ne , il y a une quarantaine d'annees, des corilbinai-

sons chimiques d'un docteur fantastique, au cerveau enflamme par des 

idees etranges, ·parfois geniales, mort fou, apres avoir epuise sa fortune et 

son cerveau en recherches sur les grands problemes de la nature. De toutes 

les decom-ertes de !'immense genie sombre si malheureusement dans 

n,e LIBHAI:IU,: PHON!'ORAPIJIQUE. 

!'alienation mentale avant d'avoir pu conduire a bonne fin ses recherches 

et ses miraculeuses experiences, il ne reste que la resurrection d'une ammo-
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nite comPstible disparuc <kpuis l'l;porinc lc'rtiair<', rl cultiYi'~n mainll'riant 

sur nos cotes par grands bancs, q11i font unc s<;l'iP11sc' co11c11rn11H·c: a11x 

L ' 11on:1, DE PIIILOX Lon m s 

etablissements ostreicoles de Cancale et d'Arcachon; un c,s:1i d'iehtyosaure , 

qui n'a vecu que six semaincs, et dont le squelctte est ('d11 scn ·(; au 31useum, 

et enlln ~11ll'.1tin, echantillon produit artiliciellement de l'homme naturnl, 

primordial , exempt des deform:i.tions intcllectuellcs amenecs au cou1·s 

d'une Iongue suite de generations. 

Le docteur ayant emporte son secret dans la tClmbe, pcrsonne ne sail 

au juste ce qu'il y a de Hai dans la 111 ystericuse origine all ribuee a Sulfatin. 

En tout cas, Ies observateurs riui l'ont suiYi depuis son enfance n'ont 
9 
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jamais pu decouvrir en Iui aucune trace ·de ces penchants, de ces idees 

preconcues, de ces preferences d'instinct que nous apportons en venant au 

monde, que nous tenons d'ancetres Iointains et qui germent dans notre 

cerveau et se developpent d'eux-memes. L'esprit de Sulfatin, cerveau neuf, 

terrain absolument vierge, s; developpait regulierement et logiquement, 

suivant ses observations personnelles. Extremement intelligent, manifes­

tant une veritable fringale, pour ainsi dire, d'elude et de science, Sulfalin, 

a~ant toujours vecu dans un milieu scientifique, devint peu a peu un 

mgenieur medical de premier ordre. Et, si l'esprit progressait sans cesse, 

le corps aussi se developpait admirablement, defiant toute attaque des 

microbes innombrables et de toute nature parmi lesquels nous sommes 

condamnes a evoluer. Cet organisme tout neuf, sans aucune tare ni 

del'ectuosite physiologique atavique, ne donnait a peu pres aucune prise 

aux maladies qui nous guettent tons et trournnt, helas ! trop souvent le 

terrain prepare. 

L'autre compagr:.on de voyage, l\I. Adrien La Heronniere, n'est pas 

taille sur le modele de Sulfatin, le pauvre here! Regardez cet homme 

chetif et maigre, long plutot que grand, aux yeux caves abrites sous un 

lorgnon, aux joues creuses sous un front immense, au crar.e rond et lisse 

semblable a un muf d'autruche pose dans une espece de coton rare et filan­

dreux, tout ce qui reste de la chevelure, relie par quelques meches a une 

barbe rare et blanche. Cette tete bizarre tremble et oscille constamment 

dans le faux-col qui soutient le menton, elle se relie a un corps lamentable 

et macabre, ayant l'apparence d'un squelette habille dont on s'etonnu de 

ne pas entendre claquer et cliqueter Ies os au moindre souffle. 

Pauvre debris humain, helas ! triste invalide civil, carcasse ridee, broyee, 

trituree, concassee et decortiquee pour ainsi dire, par tous Ies feroces engre­

nages, les courroies infernales, les rouages a !'allure frenetique de cette 

terrible machinerie de la vie moderne. 

Vons donncrez par politesse a ce panue monsieur un peu moins 

de soixante-dix ans, pensant le rajeunir, et, en realite, ce venerable 
ai'eul n'en a que quarante-cinq ! 

Oui, Adrien La Heronniere est l'image parfait;, c'est-a-dire poussee 

jusqu'a une exageration ideale, de l'homme de notre epoque anemiee, 

enervee; c'est l'homme d'a present, c'est le triste et fragile animal 

hu:uain, que l'outrance uaiment electrique de notre existence haletante 

et entievree use si Vile, Jorsqu'il n'a pas la possibilite OU la volonte de 



Le Vinr;tieme Sii:cle 67 

dormer, de temps en temps, un repos a son esprit tordu pa,· une tension 

excessive et continuelle, et d'aller retremper son corps et son ame chaque 
annce clans un bain de nature reparateur, clans un repos complet, Join de 
Paris, ce tortionnaire impitoyable des cervelles, loin des centres d'affaires, 
loin de ses usines, de ses bureaux, de ses magasins, loin de la polilique 

et surlout loin de ces tyranniques agents sociaux, qui nous font la Yie si 
enerrante et si dure, de lous les Teles, de tous lcs phonos, cie tous ccs 
engins sans pitie, pistons et moteurs de l'absorbante Yie clectrique au 
milieu de laquelle nous 

viYons, courons, volons et 

haletons, emportes dans un 

formidable et fulgurant 

tourbillon ! 

La profonde et lamen­

table decheance physique 

des races trop affinees appa­

rait nettement chez cet in­

fortune bipede, qui n 'a pres­

que plus l'apparence hu­

maine. Desechantillons sem­

blables du Roi de la creation 

se rencontrent aujourd'hui 

par milliers dans nos gran-

des villes, dans les centres 

d'affaires ou la vie moderne, 

ave:: ses terribles exigences, 

r , 
I - -

\II. Adrien La Heronniere. 

ravage les organismes enerves des la naissance el surexcites intellectuellement 
ensuite par Ja culture a outrance du cerveau, par la serie ininterrompue 
d'examens torturants, qui se poursuit, du commencement a la fin, de 
l'entree a la sortie, dans presque toutes les carrieres, pour l'obtention 

des innombrables brevets et diplomes indispensables. 
Les tentatives de renovation par la gymnastiquc, par les exercices phy­

siques, logiquement ordonnes et conduits, entreprises au siecle dermer, 
n'ont pas reussi. Apres quelques succes relatifs et une certaine vogue au 
commencement, gymnastique et entrainement raisonne ont ete abandonnes, 
le temps accapare par les etudes ou devore par le travail manquant d'abord 

et les forces ensuite. 



68 Le Vingtieme Siecle 

Les generations, de plus en plus debilitees par le travail cerebral excessif, 
par le surmenage intellectuel impose par les circonstances, surmenage au­
quel personne ne pouvait se soustraire, ont bientot cesse la Jutte; elles 
ont renonce a ce contrepoids si necessaire des exercices corporels, et se 
sont laisse abattre peu a peu par J'anemie et coucher l'une apres l'autre 
sur le champ de bataille, epuisees avant l'age. 

Les medecins, effrayes par cette degenerescence impossible a enrayer, 

On r6ve affaires. 

ont, il est vrai, lorsqu'il a 

fallu renoncer a la lutte par 

les exercices physiques, es­

saye d'un autre moyen et 

tente quelques essais de re­

constitution des races trop 

affinees par des croisements 

intelligents, unissant quel­

ques fils de cerebraux uses 

a de solides campagnardes 

decouvertes a grand'peine 

au fond de quelqne village 
ecarte, ou quelques pales 
et freles descendantes 

d'ultra-civilises a de grossiers portefaix negres sachaut a peine lire et 
ecrire, cueillis dans les ports du Congo ou des lacs africains . 

. Mais, pour que ces tentatives de reconstitution eussent quelque action 
sur l'avenir de la race, il faudrait l'ingerence de l'Etat et une reglemen­
lation obligatoire des mariages. Une reconstitution imposee par decret, 
entreprise en grand et poursuivie avec methode pendant plusieurs genera­
tions donnerait certainement de bons resultals; par malheur, les circons­
tances politiques n'ont point, malgre l'urgence, permis jusqu'ici au 
gouvernement d"entrer courageusement dans cette voie et d'assumer ces 
nouvelles responsasbilites. 

Nous ne sommes pas murs pour cette idee, nous admettons qu'un 
gomernement dispose a son gre de l'existence des citoyens et seme par le 
monde les cadavres des gouvernes, nous ne concevons pas encore un 
gouvernement veritablement pere de famille, se preoccupant, au contraire, 
des hommes a naitre et songeant a leur assurer par de sages mesures. 
autant que possible, un organisme sain et robuste. 
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Voila dans ce funebre epouvantail a moineaux, darn; le flageolant 

Adrien La Heronniere, le descendant des gaillards robustes que nous 

depeignent les_ vieux historiens, le fils des Gaulois endurcis a toutes les 

luttes et bravant, a demi nus, toutes les intemperies, le fils des Francs gi­

gantesques, des rudes Normands, des soudards vigoureux du Moyen age qui 

evoluaient sous des carapaces de fer et maniaient des armes d'un poids 

formidable! Le petit-fils, helas ! ressemble moins a ces ancetres a la chair 

dnre et au sang chaud, qu'a un grotesque macaque tremblant de senilite ! 

LE SURMENE llANS LA COCVEl:SE, 

Pauvre La Heronniere ! Soumis depuis ses plus tendres annees a la 

plus intensirn culture, il eut, au jour de son dix;:.septieme printemps, un 

diplome de docteur en toutes sciences et son grade d'ingenieur. 0 joie ! ii 

sortait avec un des premiers numeros d'Jnternatfonal scientific Indu&­
trie lnstitut, et, muni des meilleures armes intellectueHes, se jetait dans 

la melee avec la volonte d'arriver le plus vite possible a la fortune. 

Aujourd'hui que le cout de la vie est monte si fabuleusement, quand 

le petit rentier qui possede un million peut a peine Yivoter de son revenu 
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dans un coin retire de campagne, songez a ce que le mot « fortune » 

peut representer de millions! 
Hypnotise par l'eclat de ce mot magique, notre La Heronniere se 

jeta dans l'engrenage ; corps, a.me et pensee, tout en lui fut aux 
affaires. Attache au laboratoire de Philox Lorris, il devint bientot, de 
collaborateur de ses hautes recherches, associe a quelques-unes de ses 

grandes entreprises. 
Pendant des annees, il ne connut pas le repos. A notre epoque, si le 

corps a le repos des nuits - apres les longues veillees, bien entendu, -
l'esprit enfievre ne peut s'arreter et, machine trop bien lancee, il continue 

le travail pendant le soinmeil. On reve alfaires, on dort un sommeil cahote 
dans le perpetuel cauchemar du travail, des entreprises en cours, des 

besognes projetees ... 
<< Plus tard ! Je n'ai pas le temps! ... Plus tard ! ... Quand faurai fait 

fortune ! » se disait La Heronniere lorsque des aspirations au calme lui 

venaient par hasard. 
A plus tard les distractions! a plus tard le mariage ! La Heronniere se 

plongeait davantage clans l'etude et le travail pour arriver plus vite a 

son but. 

Mais lorsqu'il toucha enfin ce but: la fortune, la brillante fortune, 
qui devait lui permettre toutes Ies joies si longtemps repoussees, l'opu­
Ient Adrien La Heronniere etait un quadragenaire senile, sans dents, sans 
appetit, sans cheveux, sans estomac, echine jusqu'a la doublure, use 
jusqu'a la corde, capable tout au plus, avec bien des precautions, de 
vegeter encore quelques annees au fond d'un fauteuil, clans un avachisse­
ment complet du corps, aux dernieres lueurs d'un esprit vacillant qu'un 
souffle peut eteindre. Ce fut en vain que les sommites de la Faculte, 

appelees a la rescousse, essayerent, par les plus vigoureux toniques, de 
redonner un peu de vigueur a ce vieillard premature, de galvaniser cet 
infortune millionnaire; tous les systemes essayes ne produisirent guere 
que des mieux passagers et ne reussirent qu'a enrayer un tout petit 
peu l'affaiblissement. 

C'est a\ors que Sulfatin, ingenieur medical des plus eminents, esprit 
audacieux cherchant I'au dela de toutes Ies idees ('[ de tous Jes systemes 
connus, entreprit de 1·eprendre en sous-Tuvre l'organisme pret a 
s'ecrouler et de rebdtfr l'homme completement a neuf. 

Par traite debattu et signe, moyennant une serie de primes forternent 
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ascendantes augmcntant par chaque anuee gagnee, il s'engagea i\ faire 
Yivre son malade et a lui rendre pour le moins les apparences de la sante 
moyenne au bout de la troisieme annee. Le malade se remcttail enticre­
ment entre ses mains et s'engageait, sous peine d'un enormc dedit, a 
suivre completement et integralement le traitement institue. La Heron­
niere, apres avoir yecu quelque temps dans une couveuse inventee par 
le docteur-ingenieur Sulfatin, assez semblable a celle dans laquelle on 
eleve, pendant les premiers mois, les enfants tt·op precoces, commenca 

I..\ GOl!VERNAi'iTE LE PROME;>;AIT DA;>;S L'iE PETITE VOITl!IIK, 

lentement a renaitre; Sulfatin lui avait donne d'abord pour gouvernante 
une ancienne infirmiere en chef d'hopital qui le traitait comme un 
enfant, l'alimentait au biberon, le promenait dans une petite Yoiture 
sous les arbres du pare Philox-Lorris et rentrait le coucher lorsque le 
bercement du vehicule l'avait endormi. Lorsqu'il put rcmuer et marcher 
sans trop de difficultes, Sulfatin lui fit abandonner la petite voiture et 
permit quelques sorties. C'etait deja un joli resultat. 

« Si ce diable de Sulfatin me prolonge vingt ans, je suis absolument 
ruine ! gemissait parfois La Heronniere. 

- Soyez tranquille, disait Sulfatin; dans cinq ou six. ans, lorsque vous 
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serez suffisamment retabli, je vous permettrai de rentrer uu peu dans le:i 
affaires, legerement, a petites doses mesurees, et vous rattraperez Jes 

NA1SSA1'CE DE SULFATlN. 

primes que vous aurez a me payer... i\Iais, vous savez, obeissance 
absolue, ou je vous abandonne en touchant le dedit, le fameux dedit ! 

- Oui ! oui ! oui ! >> 

Et 1\1. La Heronniere, effraye, subissait, sans se permettre la moindrc 
observation , la direction de l'ingenieur medical. 

1\1. Philox Lorris, « le grand chef » , lorsqu'il organisa le Voyage 
de fiancailles de son fils, en donnant pour compagnons aux jeunes fiances 
cet etrange docteur Sulfatin, flanque de son malade, eut une longue 
conference avec Sulfatin et Jui domia de minutieuses instructions : 

« En deux mots, mon ami, votre role vis-a-vis de ces deux fiances 
est tres simple! Ce qu'il me faut, c'est qu'ils reviennent brouilles ou, 
pour le moins, que cet etourneau de Georges perde en route scs illusions 
sur le compte de sa fiancee. Vous le savez, parbleu, un amoureux est 
un hypnotise et un illusionne; eh bien ! reveillons-le, desillusionnons-le ! ... 
Quelques bonnes projections d'ombre sur l'objet brillant et l'etincellement 
cesse ... Vous comprenez, n'est-ce pas? que j'ai d'autres vuos pour mon 
fils: 1\111" la senatrice Coupard, de la Sarthe, ou la doctoresse Bardoz... Et 
meme, ce qui arrangerait completement Jes choses, Si YOUS etiez adroit, 
vous l'epouseriez, vous, cette demoiselle, - jo me chargerais de la dot, -
OU vous la feriez epouser a La Heronniere ... Il commence a etre presentable, 
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La Heronniere ! Entendu, n'est-ce pas? En meme temps, comme vous avez 

votre malade avec vous, songez aux experiences pour notre grande affaire, 

que tous ces tracas pour ces jeunes gens ne doivent pas nous faire 

oublier. 

- Entendu, compris ! » repondit Sulfatin. 

Comme on le voit, si Philox Lorris arnit cu l'air d'accorder a son 

lils la liancce de son choix, il n'en avait pas moins conserve une arriere­

pensee et il esperait bien, en fin de compte, que, le Voyage de fianrailles 

termine de la bonne fa~on par un refroidissement et une rupture, 

le sang des Lorris, vicie par un ancetre artiste, aurait !'occasion de se 

reYiYi~er par !'alliance de son fils avec une doctoresse. Pour etre bien 

certain d'amener une brouille entre les deux fiances, il mettait aupres 

d 'eux un homme stir qui trouverait le moyen de desillusionner 1(1 jeune 

Lorris, de lui faire sentir les ennuis de cc mariage frivole. 

ESSAIS DK RECONSTITUTION DF.S RACES EPV!SEES, 

10 
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LA PLAGE DE KERN01!L. 

VI 

Le Pare national d'Armo1·ique barre a l'industrie et interdit aux innovations de la science. 
- Une diligence! - La vie .d'autrefois dans le decor de jadis. - L'auberge du grand 
Saint-Yves, a Kernoel. - Ou se decouvx-e un nouvean Sulfatin. 

Les vagues de l'Ocean battent doucement en caresse le sable etincelant 
et dore d'une crique etroite, hordee de belles roches, escarpees par endroits, 
sur lesquelles se mamelonnent des masses de verdures suspendues parfois 
jusqu'au-dessus des flots. 11 fait beau, tout sourit aujourd'hui, le soleil 
brille, le murmure du flot, comme une douce et lente chanson, s'eleve 
parmi les roches ou l'ecume floconne. 

Au fond de la crique, pres de quelques barques hissees sur la 1:,rreve, 
se voient quelques vieilles maisons de pecheurs, couvertes d'un chaume 
roux, par-dessus lesquelles, au sommet de l'escarpement rocheux, trois 

ou quatre menhirs, fantomes des temps lointains, dressent dans le ciel 
leurs tetes grises et moussues. Au loin, sur le bord d'une petite riviere 

capricieuse et cascadante, un gros bourg cache a <lemi ses maisons sous 
les ombrages des chenes, <les aulnes et des chataigniers que perce une 
belle fleche d'eglise, elancee et ajouree. Un calme profond regne sur la 
region tout entiere; d'un bout de l'horizon a l'autre, aussi loin que l'reil 
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peut voir par-dessus les lignes de collines bleuatres ou surgissent auosi 

d'autres clochers {la et la, nulle trace d'usines ou d'etablissements 

industriels, gatant tous les coins de nature, poll uant de leurs dejections 

infames les eaux des rivieres, salissant tout au loin, en haut comme en bas, 

et jusqu'aux nuages du ciel; pas de tubes coupant le paysage d'une ligne 

ennuyeuse et rigide, point de ces hauts batiments indiquant des secteurs 

d'electricite, point d'embarcaderes aeriens, et pas la moindre circulation 

d'aeronefs dans l'azur. 

Ou sommes-nous done? Avons-nous recule de cent cinquante ans en 

arriere, ou sommes·nous dans une partie du monde si Iointaine et si 

oubliee que le progres n'y a pas encore penetre? 

Non pas! Nous sommes en France, sur la mer de Bretagne, dans 

un coin detache des anciens departements du .l\forbihan et du Finistere, 

formant, sous le nom de Pare national d'A1·morique, un territoire sou­

mis a un regime particulier. 

Bien particulier, en effet. De par une loi d'interet social, votee il y a 

une cinquantaine d'annees, le Pare national a ete dans toute son etendue 

soustrait au grand mouvement scientifique et industriel qui commen{lait­

alors a bouleverser si rapidement et a transformer radicalement la surface 

de la tcrre, les mreurs, les caracteres et les besoins, les habitudes et la 

vie de la fourmiliere humaine. 

· De par cette loi preservatrice qui a si sagement, au milieu de ce boule 

versement universe!, dans cette course haletante vers le progres, songe a 
garder intact un coin du vieux monde ou les hommes puissent respirer, le 

Pare national d' Armorique est une terre interdite a toutes les innovations 

de la science, barree a l'industrie. Au poteau marquant sa frontiere, le 

progres s'arrete et ne par,se pas; il semble que l'horloge des temps soit de­

traquee; a quelques lieues des villes ou regne et triomphe en toute intensite 

notre civilisation scientifique, nous nous trouvons reportes en plein l\foyen 

age, au tranquille et somnolent 19° siecle. 

Dans ce Pare national, ou se perpetue l'immense calme de la vie pro­

vinciale de jadis, tous les enerves, tous les surmenes de la vie electrique, 

tous les cerebraux fourbus et anemies viennent se retremper, chercher le 

repos reparateur, oublier les ecrasantes preoccupations du cabinet de 

travail, de l'usine ou du laboratoire, loin de tout engin ou appareil 

absorbant et enervant, sans Teles, sans phonos, sans tubes, sous un ciel 

vide de toute circulation. 
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· Comment les fiances Georges Lorris et Estelle Lacombe, avec Sulfatin 

et son malade La Heronniere, sont-ils ici, au lieu d'etudier en ce moment, 

suivant les instructions de Philox Lorris, les hauts t'ourneaux. electriques du 

bassin de la Loire ou les volcans artificiels d"Auvergne ? 

Georges Lorris, des qu'il eut installe Estelle dans un fauteuil d'osier, 

plia soigneusement les instructions de Philox Lorris, les mit dans sa poche 

et s'en alla dire deux mots au mecanicien. Aussitot l'aeronef, qui avail 

pris la direction du Sud, vira legerement sur tribord et pointa droit vers 

J'Ouest. S~ns doute Sulfatin, qui tatait le pouls a son mahde, ne s'en 

aper~ut pas, car il ne fit aucune observation. Le temps etait superbe, 

J'atmosphere, d"une limpidite parfaite, permettait a l'reil de fouille r 

jusqu'en ses moindres details !'immense panorama qui semblait avec 

une vertigineuse rapidite se derouler sous l'aeronef: chaines de collines, 

plaines jaunes et vertes, capricieusement decoupees par les meandres des 

L'INGEN!EtiR MEDIC.\L SVLFATIN. 

r1V1eres, forets etalees en larges taches d'un vei:t sombre, villages, villes, 

bourgs de plaisance, gronpements de villas elegantes, faubourg de 'quel-
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que riche cite devinee dans le lointain a sa couronne de vehicules aericns, 

agglomerations industrielles, noires usines aux formes etranges, envelop-

DEPART POUII LE VOYAGE Dll ~'!Ali(,,IILLES. 

pees d'une atmosphere d'epaisses fumees dont la coloration suffit parfois a 
indiquer le genre d'industrie exploite ... 

On suirit quelque temps, a 600 metres au-dessus, le tube de Paris-Brest , 

on _ croisa plusieurs aeronefs ou omnibus de Bretagne, et Sulfatin, qui 

contemplait le paysage avec une lorgnette, ne dit rien; on passa au-dessus 

des villes de Lava], de Vitre, de Rennes, signalees pourtant a haute Yoix 

par Georges, sans qu'il fit aucune observation. 

Ce fut Estelle, plongee comme dans un reve charmant, qui tout a coup 

quitta le bras de Georges. 

« Mon Dieu, fit-elle, je n'y songeais pas, tant j'etais heureuse, mais 

nous n'allons pas a Saint-Etienne ? 

- f:tudier les hauts fourneaux electriques, forges, laminoirs, eta­

blissements industriels et volcans artificiels, etc., repondit Georges en 

souriant; non, Estelle, nous n'y allons pas!. .. 
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_ l\Jais les instructions de l\l. Philox Lorris ? 

_Jene me sens pas en train en ce moment pour ce genre d'occupa­

tions ... Je .serais oblige de faire une trop dure violence a mon esprit, qui 

est aujourd'hui entierement ferme aux beautes de la science et de l'in­

dustrie . .. 

- Pourtant ... 

_ Voudriez-vous me voir devenir un second La Heronniere ? Je desire 

pour quelque temps, pour le plus longtemps possible, ignorer toutes ces 

choses, a moins que vous ne teniez vous-meme a vous plonger dans ces 

douceurs; je souhaite ne plus entendre parler d'usines, de hauts four­

neaux, d'electricite, de tubes, de toutes ces merveilles modernes qui nous 

Une diligence! 

font la vie si bousculee et si fie­

vreuse ! ... » 
L'aeronef atterrit au dernier 

debarcadere aerien' a la limite 

du Pare national, sans que Sul­

fatin souleva.t la moindre ob­

jection. Il etait six heures du 

soir lorsque les voyageurs tou­

cherent le sol ; immediatement, 

Georges Lorris emmena tout son 

monde vets un ,·ehicule bizarre, 
a caisse jaune, traine par deux vigoureux petits chevaux. 

« Oh ! c'est une diligence ! s'ecria Estelle; j'en ai vu dans les vieux. 

tableaux! 11 y en a encore ! Nous allons voyager en diligence, quel 
bonheur ! 

- Jusqu'a Kernoel, un pays rlelicieux, vous verrez ! Vous n'etes pas au 

bout de vos etonnements ! Dans le Pare national de Bretagne, vous n'allez 

plus retrouver rien de ce que vous connaissez ... Ce qui me surprend, c'est 

que notre ami Sulfatin ne dise rien et ne rcclame pas contre ces accrocs 

au programme... Son silence me stupefie ; mais ces savants sont si 

distraits, que Sulfatin se croit peut-etre en aerocab ! » 

Deux heures de route par des chemins charmants, ou rien ne rappelait 

le decor de la civilisation moderne : petits villages tranquilles a toits de 

chaume, calvaires de granit a personnages sculptes, groupes au pied de 

la croix, auberges indiquees par des touffes de gui, troupeaux de pores 

gardes par de vieux bergers a silhouettes fantastiques, apparitions vraiment 



Le Viu,qt?°eme Siecle 79 

surprenantes qui semblaient surgir du fond du passe, ou se detacher 

de vieilles peintures de mnsees, voila tout re que le regard apercevait, 

defilant Slll' le cote de la route. Estelle, penchee au carreau de la dili­

gence, croyait rern1·. Sur le pas des portes, clans les villages, des 

femmes faisaient tourner des rouets, de Hais rnuets, comme on n'en voit 

plus que dans les vit>illes images ; bien mieux, sur ks talus des routes, 

des femmes, assises dans l'herbc, filaient !'antique quenouille ! 

« Quand on songe, dit Sulfatin, aux grandes usines de Rouen, ou 

quarante mille balles de laine entrent tous les matins pour se faire !aver, 

carder, teindre, tisser et en sor-

tent, le soil', transformees en 

camisoles, gilets, bas, chales et 

capuchons ! » 
Sulfatin n'etait pas si distrait 

qu'on le pensait. Georges le re­

garda tres surpris. Comment ! 

ii savait ou I' on allait et ii ne 

reclamait pas ! 

A toutes les auberges de la 

route, suivant l'antique usage, 

le postilion s'arretait, echan­

geant quelques mots avec Jes 

servantes accourues sur la porte, 

et pr1mait une grande bolee de 

cidre avec un petit verre d' eau­

de-vie. Enfin, apres bien des 

Des femmes faiMient tourner des rouets !-

changements de decors plus charmants et plus surannes Jes uns que les 

autres, le conducteur, du bout de son fouet, indiqua aux voyageurs une 

fleche d'eglise qui se dressait en haut d'une colline. 

C'etait la toute petite ville de Kernoel, assise dans le cadre d'or des 

genets, au bord d'une petite riviere qui s'en allait trouver la mer a une 

demi-lieue. Clic, clac ! avec un grand bruit de ferraille secouee et de 

claquements de fouet, la diligence traversa la ville au grand galop de ses 

chevaux. Jolie petite ville, a la mode de jadis en son cadre de remparts 

ebreches et moussus, ombrages de grands arbres, avec une belle eglise 

grise et jaune en haut de la colline, etendant son ombre protectrice sur un 

fouillis de vieux to its, a vec des rues tortueuses et des files serrees de maisons 
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a pignons ardoises, dont toutes Jes poutres sont soutenues par de bonnes 

figures de saints barbus, par des animaux bizarres, ou se termineut par de 

grosses tetes qui font au passant les plus comiques grimaces. 

O etonnement ! il y a meme des reverberes suspendus au-dessus des 

carrefours ! Des reverberes qu'un honhomme descend en tirant sur la corde, 

et qu'il allume graYement avec un ·bout de chandelle qu'il po11e dans une 

I 
~ ---

IL Y A ~lt:UE DES llliVERBERES. 

petite lanterne. C'est veritablement inimaginable ! Toute la population est 

en I'air sur le passage de la diligence, Jes boutiquiers sont bien vile sur 

Jes portes, les bonnes femmes se mettent aux fenetres. Nos voyageurs 

admirent les costumes de ces bonnes gens. Foin des modes modernes, les 

naturels de ce pays s'en moquent autant que des idees nouvelles. Ils sont 

restes fideles aux . vieux costumes de Ieurs ancetres. Les hommes ont les 

hragou-brass et les guetres, la veste brodee et le grand chapeau. Les 
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femmes portent les corsages bleus ou rouges a largos entournures de 

velours, les jupes droites a plis lourds, les belles collcrettes blanches eL 

les coiffes a grandes ailes .. C'est superbe, cl l'on ne voil plus ccla qu' ici ou 

dans les operas. 

La diligence s'arreta sur la grande place, a l'auberge du Grand Saint­

Yves, flanquee a droite du Cheval-Rouge et a gauche de\' i:cu-de-Bretagne. 

Cne plantureuse hotesse, tres empressee, et des servantes a la figure rejouie 

L'AGBERGE DU GRAi'iD SAL'!T-YVJ,;S, 

rei;urent les voyageurs a la descente de la diligence. Qn leur donna de 

vastes chambres eclairees d'un cote sur la rue et de l'autre sur une cour 

pittoresque, entouree de batiments divers a grands pavillons et tourel\es 

d"escalier, d'ecuries, de remises aux vieux piliers de bois et encombree 

de vehicules, omnibus, cabriolets et autres antiques guimbardes. 

Estelle avait deux chambres, une petite pour Grettly et, pour elle, une 

immense piece a poutres apparentes, a grande cheminee et a meubles 

antiques. De naives lithographies du Moyen age, retrai;ant les malheurs de 
u 
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Genevieve de Brabant, ornaient les murs tapisses d'un papier a grandes 

lleu:rs. 

Des le lendemain, une existence nouvelle commenc;a pour nos voya­

geurs. C'etait le jour du marcM, qui se tenait sur la place, devant le 

Grand Saint-Yves; ils furent reveilles par le bruit et assisterent de leurs 

f~netres au defile des YOitures de legumes, des anes charges de paniers 

de porn mes de terre, de choux et d 'oignons, des fermiers men ant 

des cochons roses dans de petites charrettes, des paysannes guidant avec 

une gaule des tl'Oupes d'oies cancanantes. 

Estelle et Georges, suh·is de Greltly, furent bientot sur la place a tourner 

au tour des paysaus et des marchandes, des laitieres, des petites bourgeoises_ 

de la ville marchandant une bolte de carottes ou une paire de canards. 

Sulfatin et son malade Jes rejoignirent. Toutes ces petites scenes de la rue 

semblaient extremement curieuses a ces ultra-civilises; ils faisaient de 

Iongues stations devant une laitiere mesurant son lait, devant le remouleur 

SPECTACLE i'(Ot:VEAt; ET PLEL"i D
0

J;>;TER£T. 

ambulant repassant Jes couteaux des paysans, devant le ma1·1follal fcrraut 

en train de remeltre un fer a un cheval, spectacle nouveau et plein d'interet 
pour ces chevaucheurs d'aeronefs. 

Apres un dejeuner qui mena<;>ait de ne plus finir, car de la cuisine aux 
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bonnes fumees odorantes surgissaient constammcnt <lcs servantes avec des 

plats nouyeaux, Jes Yoyageurs gagnerent la rivierc et descendirent vers la 

SOUS LES \'IF.VX )IOUL!NS. 

mer par un sentier des plus irreguliers menant a des champs de roseaux, a 
de petites criques de sable jaune sous les arbres, ou resonnait le battoir des 

lavandieres en corsages bleus, a cote de ponts de bois cahotants, jet~s de 

roche en roche, sous Jes vieux moulins moussus dont les grandes roues 
fordies, tournant lentement avec le courant, versaient comme des ruissel­
lements d'etincelles. 

Grettly etait aux anges. Elle retrouvait la uaie nature sins aucunc trace 
de ces fils electriques tendus comme un immense tilet aux mailles mille 

fois entre-croisees sur le restc de la terre. De temps en temps, elle levait 

la tete, surprise et charmee de ne plus voi1· le ciel sillonne de nos vehicules 
aeriens a grande vitesse. 
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Elle jetait des regards d'envie aux Bretonnes qui marchaient pieds nus 

sur la rive, et son bonheur eut ete complet s'il lui eut ete permis de retirer 

ses souliers, ainsi qu'elle faisait, pour ne pas Jes user, au temps de son 

enfance, dans la montagne. 

Au moins, ii n"etait pas besoin de pantoufles isolatrices, et l'on n'avait 

point a redouter les dangereuses fantaisies de l'Electricite ! 

Certes, 1\1. Philox Lorris eut marque un vif mecontentement s'il avail 

pu voir, dans l'apres-midi de ce jour et tousles jours suivants pendant une 

quinzaine, sur la plage de Kernoel, Georges Lorris etendu sur le sable a 

c6te d'Estelle Lacombe, a l'ombre d'un rocher ou d'un bateau, ou cou­

che dans l'herbe, plus haut, a maree haute, au pied des menhirs, avec 

Estelle pres de lui, passant ces douces journees en causeries d'une intimite 

charmante, ou lisant - horreur! au lieu des Annales de la Chimie ou 

de la Revue poly technique, - quelque volume de vers ou quelque recueil 
de legendes et traditions bretonnes ! 

Enfin, sujet d'etonnement non moins grand, Sulfatin etait la aussi, la 

pipe a la bouche, larn;ant en I'air des nuages de fumee, pendant que son 

malade Adrien La Heronniere ramassait des coquillages ou faisait des 
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SCLFATIN SUR LES GREVES DE KERNOEL, 

bouquets de fleurettes avec Grettly. La Heronniere n'etait plus tout a fait le 

lamentable surmene qu'on avait ete oblige de nicher pendant trois mois 
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dans une couveuse mecanique ; il allait tres bien, le traitement de l'inge­

nieur medical Sulfatin faisait merveille et surtout le regime suivi au Pare 

national. 

Le tete-a-tete du Voyage de fian<lailles est bien loin d'avoir produit la 

OX DAliSE SL'R LA PLACE. 

, ..... 
;~ ,,.,,... -............. 

\ 

brouille que Philox Lorris jugeait inevitable. Au contraire. Les deux jeunes 

gens passent de bien douces journees en longues causeries, a se faire 

de mutuelles confidences, a se reveler plus completement, pour ainsi dire, 

l'un a l'autre et a reconnaitre dans leur3 gouts, leurs pensees, leurs espoirs, 

une conformite qui permet d'augurer pour l'union projetee un long avenir 

de bonheur. 

Dans une belle vieille eglise remplie de nai:ves statuettes religieuses, 

avec des petits navires en ex-voto suspendus aux voutes gothiques, ils ont 

assiste a la messe et aux vepres au milieu d'une population revetue des 

costumes des grands jours. Apres les vepres, on danse sur la place; sur une 

estrade faite de planches posees sur des tonneaux, des joueurs de biniou 

soufllent dans leurs instruments aux sons aigrelets. Bretons et Bretonnes, 

formant d'immenses rondes, tournent et sautent en chantant de vieux airs 

simples et nai:fs. 
Bonheur de revivre aux temps primitifs, 
niecouter des chants joyeux ou plaintif~ •... 
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Georges et Estelle, entt·aines par le courant sympathique de ces 

bonnes vieilles moours, se joignirent aux rondes avec quelques etrangers 

en train de faire une cure de repos, et Sulfatiu lui-meme parut s'y 

mettre de bon coour. Son malade regardait, n'osant se risquer : Grettly 

le poussa dans la ronde et Jui fit faire quelques tours, apres lr.squels ii 

s'en alla tomber, essouffle, sur un bane de bois, pres des tonneaux de cidre, 

parmi les gens que la danse alterait. 

Estelle est tout a fait heureuse. Tons les deux jours, le facteur lui 

apporte une lettre de sa mere. Le facteur·! On ne connait guere plus ce 

fonctionnairc maintenant, exceple dans le Pare national d'Armorique. 

• I 

'1--

Le dernier factcur. 

apportes par Ja diligence, 

Partout ailleurs, on prefere telephonoscoper, ou 

pour le moins telephoner; les messages impor­

tants sont envoyes en cliches phonographiques 

arrivant par les tubes pneumatiques; ii n'y a 

done plus que les parfaits ignorants du fond des 

campagnes qui ecrivent encore. Estelle seule 

connait les emotions de l'heure du courrier, 

car Georges Lorris ne re9oit pas de lettres. 

11 a ecrit a son pere apres quelques jours 

passes a Kcrnoel, mais Philox Lorris n'a pas 

repondu. Peut-etre n'a-t-il pas encore eu le 

temps d'ouvrir la lettre. 

Sulfatin rer,oit aussi sa correspondance, 

non pas des lettres, mais de veritables colis 

des paquets de phonogrammes qu'il se fait lire 

par le phonographe apporte dans son bagage. II repond de la meme far,on , 

c·e~t-a-dire qu'il parle ses reponses et envoie ensuite les cliches phonogra­

phiques par colis. Cette correspondance est ainsi expediee rapidement et 

Sulfatin est ensuite maitre de tout son temps. 

A la grande surprise de Georges, l'imperturbable Sulfatin continuait a 
ne rien dire, a ne pas protester contre le sejour dans ce pays arriere de 

Kernoel. II oubliait completement les instructions de l\L Phil ox Lorris; un 

Sulfatin nouveau s'etait reYele, un 8ulfatin gai, aimable et charmant. Il ne 

eherchait aucunement a troubler les joies paisibles de ces bonnes journees 

et ne s'effor9ait point de susciter, cc qui n'ei1.t pas ete facile d'ailleurs, des 

motifs de brouille, ainsi que le Jui avait pourtant si expressement recom­

mande Philox Lorris. Etrange ! etrange ! 
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Georges, qui s\'.•lait pn'pan' it soulenir do violents combats conlre le 

severe Sul fat.in, se rejouissait d<· 11 'avoir pas Cll 111i•mc a commencer la I utlc. 
Seul, le malade de Sulfatin, :\dl'i<'H La l11'ron11il·re, devant qui Philox 
Lorris ne s·etait pas gene de parter quand il avait expliqu1' ses intentions it 

Sul 'atin, seul La Heronnit'·rc se creusait la tt\le pour clH·rchcr a deviner le 

motif d'une si complete infraction aux instructions de son grand Patron. 
Bien que toute operation mentale, tout enchainement d"idees un pcu 

compliq~ie l'L\t encore une dme fatigue pour lui, La Heronniere s'etforcail 

de retlechir la.-dessus, mais ii 11"y gagnait que de terribles migraines et des 

admoncsta-

tions de Sul­

fatin. 

Vers le quin­

zicme jour, 

Sult'atin chan­

geatouta. coup: 

ii parut moins 

gai , presquc 

inquiet. Sous 

pretexte que 

ron commen­

caitas'ennuyer 

a Kernoel d.rns 

un paysagc 

trop connu, ii 

proposa de 

partir Yers 

Le marcbe de Kcrnoel. 

Ploudescan, a l'autre extremitc du Pare national. Georges, pour le satis­
faire, y consentit volontiers. On quilta done Kernoel. Empiles dans un 
mauvais omnibus, secoues sur des chemios rocailleux, entretenus avec 

negligence, les voyageurs durent faire quinze longues lieues. 
C'etait une autre Bretagne, une Bretagne plus rude et plus severe qui 

se revelait a eux, avec ses landes melancoliques malgre la parure des 
genets, avec ses horizons aux lignes augteres, ses sites rocailleux et ses 

falaises chauves. 
Ploudescan etait bien loin de posseder les agrements de Kernoel. C'etait 

un simple village aux rudes maisons de granit, couvertes en chaume, au 
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bord de la mer sur des roches sombres, dans un paysage d'une grandiose 
austerite. 11 s'y trouvait seulement une auberge passable, frequentee par 
les photo-peintres qui viennent braquer chaque ete leurs appareils sur les 
rochers et recifs de la tempetueuse baie de Ploudescan, et nous donnent 
ainsi, en groupant avec art les habitants de Ploudescan, leurs modeles, 
dans des scenes ingenieusement trouvees' sur des fonds appropries, les 
magnifiques photo-tableaux que nous admirons aux differents Salons. 

Georges et Estelle entreprirent, a Ploudescan, une serie de petites 
promenades. Sulfatin ne les accompagnait pas toujours, il etait de 
plus en plus preoccupe, il s'absentait maintenant assez souvent et laissait 
son nialade aux soins de Grettly. 

Ou allait-il pendant ces absences mysterieuses? 
Nous allons le dire et reveler, quoiqu'il nous en cotHc, les faiblesses de 

Sulfatin, cet homme si remarquable d'ailleurs et que nous pouvions croire 
d'un modele nouveau. Ploudescan est situe sur la limite du Pare national; 
a trois quarts de lieue se trouve Kerloch, station de Tubes, pourvu de 
toutes les facilites que nous assure la science moderne. Tous les jours, 

LA CUISINE DU GRAl'iD s.rn'ff-YVES. 

Sulfatin s'en allait a Kerloch et accaparait, pour une heure ou deux, l'un 
des Teles de la station. 
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Penetrons avec lui dans la cabine du telephonoscope qui permet 
n'importe ou et n'importc quand de rctrouver les etres aimes restes au Iogis, 

LA TRAOEDIENNE-1\IEDIUill. 

de revoir l'usine ou le bureau qu'on a laisses au loin ... Chaque jour, 
Sulfatin deroande la communication, soit avec Paris, 375, rue Diane-de­
Poitiers, quartier de Saint-Germain-en-Laye, soit avec Paris, Moliere­
Palace, loqe de M 11• Sylvia. A Saint-Germain, la correspondante de 
Sulfatin est egalement l\'1110 Syh-i:.i; le 375 de la rue Diane-de-Poitiers, 
elegant petit hotel tout neuf, a l'honneur d'abriter la celebre artiste Sylvia, 
la tragedienne-medium, etoile de Moliere-Palace, qui fait courir depuis six 
mois tout Paris a l'ancien Theatre-Franvais. 

Bien entendu, courir est une maniere de parler, les theatres, meme 
avec les plus grands succes , etant souvent presque vides, main tenant 
qu'avec le Tele on peut suivre les representations de n'importe quelle scene' 

il:l 
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sans bouger de chez soi, sans sortir de table meme, si l'on veut, si bien 
qu'on a ete amene a reduire considerablement les salles et qu'on parle 
meme de les supprimer completement, ce qui apportera une notable dimi­
nution aux frais des entreprises theatrales et permettra d'abaisser encore 
le prix des abonnements pour le theatre a domicile. Sylvia, la tragedienne­
medium, a, en six mois, amene quatre cent mille abonnes telephonosco­
piqu0s au Moliere-Palace, qui realise des benefices fantastiques, malgre le 
faible prix de l'abonnement. 

Precedemment, Moliere-Palace languissait quelque peu, malgre ses 
tentatives plus ou moins heureuses, malgre ses changements de genre; ii 
avait eu beau donner de resplendissants ballets et reunir un superbe 
ensemble de ballerines di primo cartello et de mimes extremement remar­
quables, il avait eu beau engager les clowns les plus exlravagants, le public 
le delaissait de plus en plus, lorsque le directeur de Moliere-Palace Yit un 
jour, par hasard, M110 Sylvia, sujet extraordinairement doue sous le rapport 
de la mediumnite, dans une evocation de Racine sur la scene d'un petit 
theatre spirite. En ecoutant .IH110 Sylvia dire des vers de Phedre ayec 
l'organe de Racine lui-meme, evoque pour la circonstance, le directeur 
de Moliere-Palace entrevit le parti a tirer de la tragedienne-medium et 
l'engagea aussitot. 

Avec sa tragedienne-medium, devenue tout de suite etoile de premiere 
grandeur, Moliere-Palace revint au genre qui avait, plusieurs siecles 
auparavant, fait sa fortune et sa gloil:e, au theatre classique, mais en 
introduisant dans les Yieux drames, dans les antiques tragedies, d'impor­
tants changements, en les corsant par des attractions nouvelles. Tons les 
evenements qui se narraient d'un mot au cours de ces vieilles pieces, tout 
ce qui etait recit, tout ce qui se passait simplement a la cantonade, etait 
mis en scene et fournissait des tableaux souYent bien plus interessants que 
la piece elle-meme, qui n' etait plus que l'assaisonnement. Quand la piece 
ne fournissait pas suffisamment, on trouvait tout de meme le moyen de la 
bourrer d'attractions. On vit ainsi, sur la scene transformee de !'antique 
et jadis trop solennelle maison de l\Ioliere, des combats d'animaux feroces, 
des sieges, des tournois, des batailles navales, des courses de taureaux, des 
chasses avec du vrai gibier. 

De plus, la tragedienne-medium, evoquant tour a tour les esprits des 
grands artistes d'autrefois, apporta dans !'interpretation des grands roles 
tragiques une extraordinaire variete d'effets. Ce n'etait pas seulement 
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~ylvia, c'etait la Clai1·on, c'etait Adri<•nne Lecouvreur, c'etait i'H110 Georges, 

c'etait Rachel ou Sarah Bernhardt apparaissant, revenant sur le theatre 

de lours anciens succes, retrouvant l<·11rs voix eteintes depuis cent ou deux 

cen~s ans, pour redire encore, dans leur maniere personnelle, les grandes 

tirades qui a,·aient enflamme Jes spectateurs de naguere. Rien de plus 

empoignant, de plus tragique mcme, quo le changement it _vuc qui se pro-

,;n .F.HI:'\ ACCArARE LA CABINE DU TELE, 

duisait lorsquc la tragedienne Sylvia, grande femme, d'apparence robuste, 

massive meme, trcs calme et tres bourgeoise d'allures quand le fluidc ue 

rayonnait pas, apres avoir quelque temps assez froidement occupc la scene, 

se trouvait soudain, avcc une contraction amenee par un simple effort de 

YOlonte, transfiguree commc sous la secousse d'une pile clectrique par 

l'esprit qui entrait en elle et chassait pour ainsi dire sa personnalite, par 

I 'esprit de }'artiste <lepu is longtemps <lisparue qui reparaissait soudain sur. 

les planches foulees autrefois, theatre de ses anciens succes, qui volait a. 



92 Le Vin,qtieme Siecle 

!'artiste vivante son ame ou l'annihilait, pour se substituer a elle et 
retrouvcr ainsi quelques heures d'une existence nouvelle. 

Parfois, aux grands jours, c'elait l'espril des auteurs eux-memes que 
Sylvia evoquait, et l'on avait cette etonnante surprise d'entendre vraiment 
Racine, Corneille, Voltaire, Hugo, disant eux-memes leurs vers et intro­
duisant parfois daus leurs sublimes onvrages des variantes tombees dans 
l'oubli ou des changements marques au sceau d'un genie progressant encore 
outre-tombe. 

De bonne famille bourgeoise, la tragedienne-medium etait, hors du 
theatre, une femme tres simple, vivant tranquillement arnc ses parents, 
commerc;ants retires des affaires, qui ne s'etaient jamais senti aucune 
puissance evocatrice ou suggestionniste. Sylvia etait un phenomene, sa 
puissante mediumnite etait pourtant d'origine ancestrale, car elle lui venait 
d'un arriere-grand-oncle que ses etranges facultes, son got\t pour I' occultisme 
et les sciences de l'au dela, laissees jadis de cote ou abandonnees aux plus 
insignes charlatans, avaient fait enfermer comme fou ! 

Un soir, assis en sommeillant devant son Tele, Sulfatin l'a vue debuter 
dans la dofi1 Sol du grand Hugo et le coup de foudre l'a frappe, veritable 
coup de foudre, car, oubliant qu'il suivait la representation de loin, par 
telephonoscope, Sulfatin, a un moment, emporte par une idec soudaine, 
absolument scientifique, croyez-le bien, voulut se precipiter vers l'actrice 
et brisa la plaque du Tele. 

Cette idee, c'etait celle-ci : Que ne pourrait-il, s'il pouvait tourner au 
profit de la science l'etonnante puissance de l'actrice-:medium, s'il pouvait, 
grace a elle, evoquer les genies des siecles lointains, les puissants cerveaux 
endormis dans la tombe, les faire parler, retrouver les secrets perdus, 
percer les mysteres des sciences obscurcies de l'antiquite ! Qui sait? apres le 
repos absolu, goute pendant des centaines d'annees au fond des tombeaux, 
ces genies reveilles, mis au courant des progres modernes, ne trouveraient­
ils pas tout a coup des merveilles auxquelles nos cerveaux, accoutumes a 
certaines idees, entraines par d'autres courants, ne pouvaient penser? 

En consequence, entourant ses plans d'un profond mystere, il se fit 
presenter chez les parents de la tragedienne-medium et demanda la main 
de Sylvia. Le mariage trainait un peu, Sylvia se montrant, en presence de 
Sulfatin, d'humeur tres irreguliere, tant6t aimable, tant6t inquiete; un jour 
consentant presque an mariage projete, et reprenant s1 parole le lendemain. 
sans donner de motif. 
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Au moment du depart pour le Voyage de fiancailles, tout le temps de 
SylYia etant pris par les repetitions d'une piece nouvelle a grand spectacle, 
Sulfatin dut se contenter d' une correspondance par cliches phono­
graphiques ; mais maintenant il lui fallait chaque jour une entrevue par 
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LES PIIOTO-PE!NTRES, 

Tele avec la grande artiste. Oui, vraiment, l'absence avait developpe chez 
lui un defaut qu'il ne se connaissait pas auparavant : ii devenait jaloux, 
violemment jaloux, au nom de la science, et, songeant qu'un autre 
pouvait avoir la meme idee que lui et se faire agreer en son absence, 
ii regrcttait amerement de n'avoir pas dispose dans le petit hotel les inge-
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nieux et invisibles appareils photo-pho1:10graphiques qui rendent, en 

certains cas, la surveillance si facile. 

C'est ainsi que, peu a peu, il en Yint a courir trois ou quatre fois par jour 

au Tele de la station de E.erloch, a prendre communication avec l'hotel de 

la trage.dienne-medium OU avec Sa loge et meme a passer la-bas UDe parlie . 

de ses soirees a suivre les representations de lUoliere-Palace. Pendant ce 

temi:;s, La Heronniere restait un peu abandonne, mais Estelle et Grettly 

etaient la pour veillrr sur le malade. 

[n soir que tout le monde, moins Sulfatin, etait reuni dans la grande 

salle de l'auberge de Kerloch, ou quelques joyeux photo-peintres derou­

laicnt leurs theories sur l'art, agrementees de pl&.isanteries, La Heron­

niere, qui semblait plonge depuis longtemps dans mi laborieux et 

donloureux travail de retlexion, se frappa le front tout a coup et gloussa 

dans l'oreille de Georges : 

« J'y suis! je devine pourquoi le docteur Sulfatin, ayant pour instructions 

precises d'amener, par n'importe quels moyens, une brouille entre vous et 

votre tiancee, laisse completement de cote ses instructions ... II est deja le 

second de Philox Lorris; eh bien ! en vous ecartant... ou plutot en vous 

aidant a vous ecarter vous-meme des laboratoires et des grandes affaires ... 

pas votre gout, hein ! les grandes affaires ... ii a ... qu'est-ce que je disais? 

je ne me rappelle plus .. . ah! oui . .. il a l'espoir ... ii compte rester le seul 

successcnr possible de Philox Lorris . . . Combinaison tres canaille ... mais 

habile ... Hein! avcz-vous compris? Voila ! >> 

La Hfaonniere n'en pounit plus apres cet effort du cerveau, un violent 

mal de tnte le terrassait. Grettly le conduisit coucher avec une tasse de 

camomille. 

. ;_ ... 

« J : Y Sl'.IS '. . •• JE DE\'l:'\E '. . . • » 
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VII 

Ordre d'appel.- Mobilisation des forces aeriennes; sous-marines et terriennes du XII• corps. 
- Comment .le 8° chimistes se distingua dans la defense de Chateaulin. - Explosifs et 
asphyxiants. - Le bouclier de fum6e. 

Cependant Philox Lorris, se reposant entierement sur le traitre Sulfa­

tin, s'etait replonge dans ses travaux et n 'avait pas meme songe un instant 

aux fianccs, pendant unc diiaine de jours. Lorsque enfin, dans un inter­

valle de ses travaux, le souvenir lui en revint, il se rappela soudain la 

lettre recue quelques jours auparavant., 

11 avait si peu l'habitude de ce mode arriere de correspondance, que 

cette lettre, jetee dans un coin, etait restee oubliee. II eut meme beaucoup 

de peine a la retrouver. Quand il vit que Georges avait change l'itineraire 

et que, tout en promettant de faire un petit tour aux volcans artificiels 

d'Auvergne en revenant, il avait prefere s'en aller perdre son temps dans 

des promenades sans but et sans utilite en Bretagne, l\I. Philox Lorris fut 
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tres en colere et, tout de suite, ii demanda des eclaircissements a Sulfatin. 

La reponse par phonogramme arriva bientot. L'hypocrite Sulfatin rejetait 

toute la faute sur Georges, qui s'obstinait a repousser ses avis et ses buns 

conseils. 

Philox patienta un peu, puis il adressa a Sulfatin un phonogramme 

debitant ces simples mots : 

« Et cette brouille, ou en sommes-nous? <;a ne va pas assez vite ! » 
Sulfatin repondit par le cliche d'une conversation de Georges et 

d'Estelle, recueillie par un petit phonographe qu'il avait adroitement 

di.ssimule sous le feuillage en laissant les deux jeunes gens en tete a tete 

sous la tonnelle de l'auberge. 

Cette conversation montrait suffisamment a Philox Lorris que la brouille 

attendue etait encore bien loin, si elle devait jamais venir ! 

« Oh! cet ancetre qui reparait toujours ! se dit Philox Lorris. Que faire? 

Puisque Sulfatin n'y suffit pas, ii faut que je m'en mele et que je tache de 

les gener un peu ! ... » 
Philox Lorris, ayant heaucoup de choses a faire, allait tres vite en 

besogne et sans barguigner dans tout ce qu'il entreprenait, et Georges s'en 

aperc;ut bientot. 

Un matin, comme il etait en train de preparer une promenade avec 

partie de peche dans les roches pour l'apres-dejeuner, il rec;ut, par un expres 

venu de Rerloch, un petit paquet et un fort colis. Le petit paquet conte­

nait deux phonogrammes, l'un portant l'estampille Philox. Lorris et l'autre 

le cachet du ministere de la Guerre. 

Aussitot portes ~u phonographe, voici ce que dirent les cliches : 

Premier phonogramme : 

« Artillerie· chimique de ton corps d'armee inobilisee pour manoouvres; 

envoie ordre appel rec;u pour toi .. : Desole du derangement apporte a ton 

delicieux Voyage de fianc;ailles. » 

Deux.ieme phonogramme : 

MINISTERE DE LA GUERRE 

XII• CORPS D'ARMEE. - RESERVE 

EssAI DE ldOBILISAT!ON ET MANCEOVRES EXTRAORDINAIRES DE 1956. 

A1·tillerie chimique et corps medical o(fensif, torpilleurs a vapew·s delt!tercs, pom­

pistes et torpedistes aeriens sont conroques du i2 au i9 aout. 
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ORDRE D'APPEL 

Le capitaine Georges Lorris, de la t 7• battei·fr du 8° regiment d' artillerie chimiquc, so 
rendra le i2 ao,tt, a cinq heures du matin. <t Chateaulin, au Depot c1iimique mililaire, 

pour prendre le comma11dement de sa batterie. · 

« Allons, bon ! fit Georges contrarie, un appel ! .. , Qu'est-ce que cela 

,·eut dire? Cet appel n'etait que pour l'annee prochaine ! .. . Maisje me doute, 

c'est l'ingenieur general d'artillerie chimique Philox Lorris qui l'a fait 

avancer pour gener un peu le pauvre capitainc Georges Lorris dans son 

t:X EXPRl!S \"E:-iL: DE KERLOCH, 

Voyage de fiani;ailles ... Allons, je parie maintenant quc ce colis renferme 

mon uniforme... Juste ! 
- Quel malheur ! dit Estelle, voila notre pauvre voyage lini ... 

- Bah! fit Sulfatin, c'est a Chateaulin qu'ont lieu les manceuvres? Eh 

bien ! mais Chateaulin est pres d'ici, a deux pas du Pare national : nous 

assisterons aux. manceuvres ... Nous cherchions des distractions, en voici, 

et nous aurons le plaisir de contempler le brillant capitaine Lorris en 

uniforme, a la tete de sa batterie ... 
- Mais nos operations, a nous autres de l'artillerie chimique, n'ont 

rien de pittoresque. 
13 
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- Cela ne fait rien, dit Estelle, nous irons voir les manoouvres. 

- S'il n'y a pas de danger, fit observer la prudente Grettly. 

- Si vous etes la, ma chere Estelle, je prendrai mes ennuis en patience 

et je tacherai que ma batterie se distingue dans ces combats pour rire, » 
dit Georges en riant. 

ll fut convenu que Georges partirait le soir meme, a dix heures, pour 

Kerloch, d'ou un train de tube devait le conduire a Chateaulin. 

La charmante Estelle et Grettly, accompagnees de Sulfatin, ainsi que 

La Heronniere, tres fatigue de 1' usure cerebrale dans l' effort qu'il avait fallu 

pour deviner les plans de Sulfatin, gagneraient Chateaulin le lendemain 

dans la matinee. 
Les armees d'aujourd'hui sont des organismes extraordinairement 

compliques, dont tous les rouages et ressorts doivent marcher avec une 

surete et une precision absolues. Pour que la machine fonctionne conve­

nablement, il faut que tous les elements qui la constituent, tous les 

acccssoires divers s'emboitent avec la plus grande regularite, sans a-coup 

ni frottement. 

11 le faut bien, helas ! et main tenant plus que jamais ! Le Progres, qui, 

d'apres les suppositions de nos bons reveurs des siecles passes, devait, dans 

sa marche triomphale a travers les civilisations, tout ameliorer, hommes 

et institutions, et faire a jamais regner la Paix universelle, le Progres ayant 

multiplie Jes contacts entre les nations, ainsi que Jes conflits d'interets, a 

multiplie de meme les causes et les occasions de guerre. 
Les moours, les habitudes, les idees d'aujourd'hui, enfin, different des 

idees d'autrefois autant que le monde politique, en sa constitution actuelle, 

differe du monde politique de jadis. - Qu'etait-ce que la petite Europe du 

19° siecle, regentant les conLinents de par la puissance que lui fournissaient 

ses sciences - a l' etat embryonnaire pourtant, mais dont elle seule mori.o­

polisait la possession? L'Europe seule comptait. Maintenant, la Science, 

s'etant comme un flot d'inondation repandue a peu pres egalement sur 

toute la surface du globe, a mis tous les peuples au meme niveau, ou a peu 

pres, aussi bien les vieilles nations meprisees de l'Asie que les peuples tout 

jeunes nes de quelques douzaines d'emigrants ou d'un noyau de convicts et 

d'outlaws dans les solitudes lointaines des Oceans. Maintenant, tout l'uni­

vers compte, car il possede les memes explosifs, Jes memes engins perfec­

tionnes, les memes moyens pour l'attaque et la defense. 

Les idees n'ont pas moins change, o reveurs de l'universel embrasse-
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ment entre les peuples, doux utopistes, innocents et nai'fs historiens, qui 

fletrissiez les violences d'autrefois, aussi bien les guerres de ·conquetes 

entreprises par quelque prince ambitieux _en vue d'arrondir ses Etats avec 

quelques mechantes bribes de provinces, que les guerres allumees par la 

't.;· 
., 
'. 

r r 

PIIOGRAillME DU VOYAGE DE F!Al\QA!LLES : L.USL"iE DE CAPTAT!ON DES FORCES PLAllE'fA!RES, 

vanite des nations, sans motifs interesses, uniquemeut pour etablir la 

suprematie d"une race sur une autre. 

0 doux reveurs ! 6 poetes ! il s'agit bien maintenant de ces vetilles, 

querelles de princes ou querelles de peuples, petites guerres de mouarques 

se disputant, dans le tohu-bohu du lUoyen age, la possession de quelque 

maigre duche, troubles interieurs de nationalites en train de se constituer, 
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on meme grandes guerres entreprises pour l'etablissement ou la conser­

vation d'un certain equilibre entre Jes nations! 

Fadaises que tout cela ! Ces luttes, ces querelles sanglantes que vous 

fleti:issiez si vigoureusement, c'_etait tout de meme la manifestation d'un 

confus idealisme regnant sur les cerveaux; les plus enrages guerroyeurs ne 

parlant que de druit, toujours on croyait on l'on pretendait combattre pour 

le droit ou la liberte ou meme la fraternite des peuples, en ce temps-la r 
Aujourd'hui, c'est le regne du Rcalisme dominateur ! Nous faisons la guerre 

autant et meme plm; 

qu'autrefois,non point 

pour des idees creuses 

ou des reveries, mais, 

au contraire, en vue 

de quelque avantage 

serieux et palpable, de 

quelque profit impor­

tant. 

L'industrie d'une 

nation periclite-t-elle 

parce qu'une autre na­

tion Voisine OU eloignee 

possede les moyens 

fournis par la nature 

ou l'industrie de pro-

Georges Lorris en uniforme. duire a meilleur 

compte ? Une guerre 

va decider a qui doit rester le marche, par la destruction des centres indus­

tricls du vaincu ou par quelque bon traite impose a coups de torpilles. 

Notre commerce a-t-il besoin de debouches pour le trop-plein de ses 

produits ? Bellone, a Yee ses puissanls engins, se chargera d'en ouvrfr. Les 

h'aites de commerce ainsi imposes ne durent pas lougtemps, soit; mais, en 

attendant, ils font la richesse d'une generation, et, quand ceux-ci seront 

dechires, nous trouyerons bien d'autres occasions! 

Lors du triomphe de la Science et de la grande mise en exploitation 

industrielle des continents, certaines nations n'ont pu supporter les frais 

d'etablissement et se sont trop fortement oberees. Les nations debitrices se 

moquerent d'abord tres gentiment de leurs creanciers ruines; mais Jes 
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creances existent toujours, elles sont tombees, par rachat des titres, cntre 

bonnes mains, entre les puissantes tenailles de nations qui savent se faire 

payer manu militari, ou, ce qui est encore plus malin, par une saisie de 

tous les revenus de l'Etat en faillite, et convertir les royaumes oberes en 

bonnes fermes prodt1ctives. 

Ainsi va desormais le monde, aussi bien en cette vieille Europe, dont 

DEFILE DU 8• CHillISTES, 

la division territoriale change assez souyent, que dans I' Amerique, subdivisee 

en un certain nombre de coupures plut6t qu'en nations, ou Jes change­

m~nts sont encore moins rares, ou que dans l'Asie, plus compacte, envahie 

par l'apre et prolifique race chinoise.' 

Ainsi done, dans notre civilisation ultra-scientifique, toujours e.nvironnee 

de perils latents, une nation doit, suivant le vieil adage, plus vrai encore­

que jadis, rester toujours sur le pied de guerre pour avoir la paix et se­

garder severement, a terre, sur mer et dans l'atmosphere. 



102 Le Vingtieme Siecle 

Que de precautions, que de soins, que d'ordre pour tenir la machine 

militaire prete a fournir toute son energie, a toute heure, a toute minute, 

au premier signe, sur un simple bouton presse dans le cabinet du ministre 

de la Guerre! 

l\Iais on y arrive. 

Tout est prevu, combine, arrange. Notre organisation militaire d'au­

jourd'hui est un chef-d'oouvre de mecanique qui semble du aux genies 

combines de Vaucanson, de Napoleon et d'Edison. 

Les habitants de Chateaulin s'eveillaient a peine, le 12 aOL\t, lorsqu'a 

cinq heures sonnant aux cadrans electriques officiels, une centaine 

d'officiers de reserve de tous grades, debarques des tubes ou venus par 

aeronefs, se presenterent au Depot chimique, OU les attendait le colonel 

du s· chimistes. 

Georges etait la, revetu de l'uniforme elegant et severe de son corps : 

vareuse marron sombre a brandebourgs, culotte noire et bottes, casque 

a visiere et mentonniere mobiles se baissant au moment des operations 

chimiques. Un reservoir d'oxygene a tube mobile, un revolver a air 

comprime et un sabre completent l'equipement. 

Le sabre est une tradition, un dernier vestige de l'ancien armement du 

l\Ioyen age; on ne se sert guere, sur les champs de bataille modernes, de 

ces instruments encombrants, d'un maniement complique et de ei peu 
d'effet. 

Par Bellone! nous avons aujourd'hui mieux que ces glaives, bons 

tout au plus a decou per les gigots en garnison. 

Nous aYOns beaucoup mieux, certes, avec notre joli catalogue d'explo­

sifs varies, qui commencent,il est vrai, a se demoder un peu. Ne possedons­

uous pas la serie des gaz asphyxiants ou paralysants, commodes a envoyer 

par tubes a petites distances ou par obus legers, simples bonbonnes facile­

ment dirigees a 30 ou 40 kilometres de nos canons electriques ! Etl'artillerie 

miasmatique du corps medical of!ensif ! Elle est en train de s'organiser, 

mais ses redoutables boites a miasmes et ses obus a microbes varies com­

mencent a etre apprecies. 

Ah oui ! nous avons mieux que l'anlique coupe-choux, mieux que tous 

les instruments perforants ou contondants qui, pendant tant de siecles, 

furent les principaux outils des batailles ! Quelques esprits, chagrins con­

tempteurs du progres, osent les regretter et pretendent que ces merveilles de 

la science, appliquees a la guerre, ont tuc la vaillance et supprime cette 
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belle poussee du coour qui jetait les hommes en avant sur l'ennemi, dans 

la Jutte ardente et loyale. D'apres eux, feu le courage militafre, in utile et 

impuissant desorruais, se trouve remplace par une resignation fataliste, 

par la passivite des cibles ... 

Mais foin de ces vains regrets et vive le progres ! 

A 5 h. 1.5, le 8° chimistes se completait avec ses reservistes amenes 

par train special du grand tube de Bretagne, bifurquant a l\forlaix ; ils 

recevaient leurs uniformes et leur eqnipement, plus sept jours de bou-

r• , . -, 

.. _ 1.:;. . ··-
.. ;.,• 

l ~-

. ; , · .. ·· ,. ' 

' ' l\:'J,,, r. i'· 

LES BO,\IBARDES ROULAN'fES ARRIVANT PAI\ LES ROUTES DE TEIIRE. 

lettes de viande concentree, et a 5 h. 48, sur un coup de sifffot, les vingt 

batteries du 8° chimistes, etincelantes sous le soleil levant, s'alignaient 

sur le champ de manceuvres, devant le depot. 

A 5 h. nf, les pompistes du corps medical offensif, en quatre sections, 

arrivaient a leur tour et presque en meme temps paraissaient, a 200 metres 

dans le ciel, les torpedistes aeriens sortant de leur depot. 

Le general commandant parut a six heures precises, a la tete d'un 

brillant etat-major, et parcourut rapidement le front des troupes. 

11 reunit les officiers superieurs pour leur communiquer le pro­

gramme des manceuvres et leur donner des ordres. 
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Un ennemi, represente par une premiere portion du corps· d'armee, .. 

partie · 1a veille, etait suppose avoir pris ,Brest, en :SlissaJH dans le port une 

nuee de Goub"ets de toutes taill.es, -. ce& terribles ,et dif.ficilement saisis.;; 

sables torpilleurs sous-marins inventes vers .la fin du siecle dernier · 
' 

qui font de toute guerre maritime line succession de sunprises, - et en 

faisant sauter toutes les defeilses qui eussent . pu s'opposer au debar­

quement de ses forces. 

Dans sa marche sur Rennes, ii _m.(lria<;aif Chateauliil par i,on aile droite 

et cherchait a le deborder par son escadre aerienne. 

'> 
,/,. , , ~~ -~-

LES ll!Tl\AILl,EURS. 

On devait done executer toutes les operations necessaires pour 

defe1idre Chateaulin, puis chercher a co ii per · lcs escadrilles 'aerienrles et . 

les torpedistes roulants lances en avant par l'ennemi, couvrir certaines 

zones de vapeurs deleteres, repreildre, coute que coute, les positions, villes,,.. 

villages OU hameaux enleves, et enfin rejeter l'ennemi a la cote OU dans 

les zones supposees rendu(;ls inhabitables par le corps medical offensif. Tel 

etait le plan des operations de defense, expose en tons ses details a ses 

officiers par le general commandant, un de nos plus brillants ingenieurs 

militaires. 
A 6 h. 13, les operations commen<;aient. 
La mobilisation avait done demande une heure quinze minutes, ce 



Feu le C-ourage militaire 
remplace pal' la resignation fat ahste des Cibles. 
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GRANDES lUANUEUVIIES. - SUIIPRISK l> t: POU'f DE BI\EST PAIi u:s·· oOUBKTS. 

qui etait un beau resultat, le precedent essai ayant pris une henre dix:-huit 

minutes. 
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Les officiers de l'escadre aerienne, faisant virer leurs helicopteres, 

regagnerent rapidement leurs postes; on vit aussi une nuee d'eclaireurs 

torpedistes a marche acceleree s'elancer en avant, en decrivant une sorte 

d'eventail dans le ciel, et disparaitre bientot, perdus, dans les lointaines 

vapeurs. Derriere, les grosses aeronefs, sur une seule et immense ligne 

dont les intervalles s'elargissaient de plus en plus, de fa9on a embrasser 

le plus possible d'horizon, marchaient plus lentement, toutes pretes 

a pivoter sur un point au premier signal, des que !'escadrille ennemie 

serait aperi;me. 

Les forces terriennes, pendant ce temps-la, s'etaient ebranlees aussi; 1m 

train special du tube transporta quelques bataillons de mitrailleuses 

jusqu'au trentieme kilometre, OU le tube etait cense coupe par des eclai-

1·eurs ennemis. 

Le premier contact etait pris ; les eclaireurs torpedistes aeriens OU 

bicyclistes terriens repousses, l'ennemi fut signale en train de se concen­

trer a 16 kilometres de la. Aussfrot Jes bombardes roulantes electriques, 

arrivant par les routes de terre a 10 h. 45, commencerent l'attaque en 

refoulant les bombardes ennemies. 

Toute la journee fut employee en manreuvres aussi savantes d'un cote 

que de l'autre. L'ennemi avait eu le temps de se couvrir en semant des 

torpilles a blanc qui, dans une guerre, eussent cause des pertiis enormes. 

11 fallait done avancer prudemment, les eventer autant que possible et 

tourner les obstacles. Les mitrailleurs, divises en petites sections, se fau­

filaient en prolitant de tous les mouvements de terrain, portant lours petits 

reservoirs a bras, les officiers et sous-officiers en avant, fouillant l'horizon 

avec leurs lorgnettes et calcul'ant les distances. Des qu'une section arrivait 

a bonne portee, c'est-a-dire a 4 kilometres d'un ennemi visible, chaque 

homme vissait son tube-fusil aux embouchures mobiles du reservoir et on 

ouvrait le feu. 

L'artillerie chimique, a 10 kilometres en arriere de la ligne d'attaque, 

tirait sur les points que Jes eclaireurs a helicopteres venaient-leur signaler. 

L'artillerie tirait au juge, bien entendu, en se reperant sur la carte, le but, 

toujours place a 12 ou 15 kilometres pour le moins, restant forcement 

invisible pour elle. Dans une vraie guerre, elle eut couvert Ies points 

indiques par Jes eclaireurs de ses terribles explosifs ou d'obus a vapeurs 

deleteres. 

L'escadre aerienne resta invisible pendant toute la journee. Vers le soir, 
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le corps de defense remporta quelques avantages marques, mais on s'aper-

9ut que l'ennemi avait adroitement dissimule un mouvement tournant silr 

la droite et qu;en somme celte premiere journee lui etait favorable. 

Cependant le general commandant avait laisse une reserve de cinq 

batteries du 8° chimistes avec le bataillon medical offensif tout entier a 
Chateaulin pour couvrir la ville, et nous allons Yoir que celte sage precau­

tion ne fut pas inutile. La batterie de Georges Lorris faisait partie de cette 

reserve. Lejeune homme put recevoir sa fiancee et ses amis, et les installer 

dans un bon hotel en belle situation sur la colline dominant tout le cours 

DEJEL"NEl\ SUR LE CHAMP DE BATAILLE, 

de la riviere. Il offrit a dejeuner a Estelle au campement des chimistes, un 

vrai dejeuner militaire, ou les convives n'avaient pour sieges que des caisses 

de torpilles et d'explosifs divers. 

Dans l'apres-midi, voyant qu'il pouvait disposer d'un peu de temps apres 

une revue du materiel, il prit une aeronef et mena ses a:nis voir !'engage­

ment; mais, co:nme on ne. put approcher trop pres de peur de tomber 

dans les mains de l'ennemi, on ne vit pas grand'chose; it peine, sur !'im­

mense terrain decouvert, quelques groupes d'individus minuscules filant le 

long des haies et, 9a et la, quelques flocons de f umee aussitot dissipee 

dans l'air. 

Comme on ne soup9onnait nul peril, Georges alla diner a l'hotel OU il 
avaitlogeses amis; il passa gaiement la soiree avec eux, puis s'en fut rejoindre 
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ses hommes a leur baraquement. Mais la nuit devait etre troublee: entrc 

trois et quatre heures du ma tin, Chateaulin endormi fut reveille en sursaut 

par de violentes detonations. C'etait l'enncmi qui, ayant reussi dans son 

mouvement tournant, essayait de surprendre la ville; heureusement, les 

grand'gardes venaient de l'arreter a 8 kilometres. On avait le temps de 

preparer la defense. 

Et, sous les yeux des voyageurs de l'hotel eveilles par la canonnade, 

' -' 
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LES ECl,AIREURS A IIEUCOPTERES, 

sous les yeux d'Estelle, souriant a son fiance qui passe a la tete de sa bat­

terie, devant la pauvre Grettly, qui croit que c'est pour de vrai, les 

chimistes, visieres baissees, avec les tubes d'ordonnance communiquant a 
leurs reservoirs portatifs d'oxygene, etablissent des batteries sur le monti­

cule, a l'abri cl'un rideau d'arbres. En vingt minutes, tous les appareils 

sont montes, les tubes et tuyaux visses. Georges, monte sur son helico­

plere, est alle reconnaitre l'ermemi et, grace a ses indications reportees sur 

la carte et soigneusement verifiees, les appareils sont pointes sur diverses 
directions. 
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Pendant que lcs aeronefs de reserve se portent en avant, Jes sections <le 

. ~ .. :_ 

~; ~-----~- .. 

;_;: ....... 

u;,rn BATIERIE n'ARTILLERIE CIIUl!QUE. 

.. -~' . I 
I 
) 

torpedistes ont seme de torpilles les points menaces, et Jes chimistes 

commencent a tirer. La situation reste bonne; l'ennemi, se heurtant a tons 
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les obstacles qu'on seme sur son chemin, fait d'abord peu de progres; mais, 

vers les sept heures, il reussit, en profitant d'un pli de terrain, a s'avancer 

de quelques kilometres en enveloppant certains postes aventures. 

Pour gagner dn temps et laisser aux secours le temps d'arriver, 

Georges, qui a le commandement en sa qualite d'officier le plus ancien en 

grade, fait couvrir tout le perimetre de la defense de boites a fumee. Ces 

boites, eclatant a 100 metres en l'air, repandent_ des flots de fumee 

noiratre et nauseabonde, qu' en cas de guerre les chimistes eussent rendue 

absolument asphyxiante. Chateaulin, ou !'atmosphere reste pure, est 

enveloppe d'un cercle de brouillard opaque qui le rend invisible a 

l'ennemi deconcerte. 

Les batteries chimiques de la defense continuent a tirer; puis, a l'abri 

de la fumee, des torpedistes se glissent jusqu'a l'ennemi, et enfin le batail­

lon medical, avec sa batterie particuliere, prend !'offensive a son tour. II 

se porte en avant et envoie sur les points reperes quelques boites inoffen­

sives, simplement nauseabondes aujourd'hui et provoquant des toux 

desagreables, lesquelles boites, dans une guerre, eussent porte sur lcs 

points de concentration de l'enncmi, sur Ies villages occupes, les miasmes 

les plus danrereux. 

Chateaulin est sauve; pendant que l'ennemi ta.tonne dans le brouillard, 

se heurte aux torpilles ou tourne les points supposes rendus infranchis­

sables par les miasmes, les secours arrivent. 

Nous n'avons pas !'intention de suivre pas a pas ces manreuvres si 

interessantes; Georges Lorris, qui avait eu l'idee du bouclier de fumee, fut 

tres chaudement felicite le lendemain par le general, puis, comme sa 

batterie avait soutenu presque tout l'effort du combat pendant un jour et 

une nuit, et qu'un certain nombre d'hommes, n'ayant pas eu le temps de 

renouveler leur provision d'oxygene, etaient indisposes par suite de la 
manipulation des produits, elle fut, pendant tout le reste des operations, 

mise en reserve, ce qui permit a Georges de consacrer un peu plus de 

temps a sa fiancee. 
L'escadre aerienne, apres avoir attaque et disperse au-dessns de Rennes 

les aeronefs ennemies, revenait avec des aeronefs prisonnieres, appo1;tant 

son concours aux forces terriennes. Le corps de defense, grace aux 
savantes combinaisons du general, reconquit vile le terrain perdu et, des 

le troisieme jour des manreuvres, la situation de l'ennemi devint assez 

critique. Toutes les journees etaient employees en combats ou en confe-
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rences par le general lui-meme ou par quelques ingenieurs de l'etat-major. 

P~rfois, au milieu d'une bataille, lorsqu'une circonstance se presentait 

qui pouvait senir a I'instruction des officiers, un signal arretait brusque­

ment les deux armees, les clouant sur leurs positions respectives, et, de 

chaque cote, les officiers reunis ecoutaient la conference du general, 

emettaient des opinions ou proposaient des. plans. Puis, sur un signal, 

l'action reprenait au point ou on I'avait arretee. 

Bientot, l'armee ennemie, malgre ses efforts, se vit rejetee dans un 

LE CORPS }IEDIC.\L OFFEl'iSIF. 

canton montagneux et acculee a la mer. Une partie de son escadre aerienne 

avait ete faite prisonniere, le reste tenta vainement d'enlever une partie 

du corps menace, pour le porter nuitamment sur une meilleure position; 

mais les aeronefs veillaient, leurs jets de lumiere electrique f ouillant le 

ciel firent decouvrir la tentative. 

L'heure supreme avait sonne. Apres un-travail de toute une nuit pour 

le placement des batteries, a l'aube du sixieme jour les chimistes et le 

corps medical offensif couvrirent la region occupee par l'ennemi de boites 

a fumee et d'obus a miasmes. L'ennemi riposta aussi vigoureusement 

qu'il put; miiis ses boites, sur le perimetre tres etendu de l'attaque, ne 

produisaient pas grand effet; il fut bientot evident que, dans une action 

veritable, l'ennemi, noye dans les gaz asphyxiants des chimistes et sous les 



11 :! Le Vin9t1eme Siecle 

npeul'S deleteres 3. elfet rapide du COI'pS llll;dical offensff, CUt ete bien Yitc 

d definiliH·11H·nt mis hors de combat. Les dt·ux corps d'armee, atlaquc et 

dl'fcnsc, rcunis le soir du septieme jour a Chateaulin, furent passt'·s en 

rerne par les gi'·nt'·raux, sous les flots dL· lumiL'l'l' electrique, felicites pour 

LE CORPS MEDICAL OFFE~ ~IF E~TIIE E~ SCbE, 

!curs belles OJH;rations. et Jes rt'iscrYistcs, imme<liatL'lll(·nl congedies, 

regag11erent leurs fnyl'rs. 

Sl'11 b reslL·rent Jes officiers ayant a pas,-cr des examens pour l'obteution 

d'un gTadc supericur ou a souteuir des theses pour le doctoral i·s ,;cicnn·s 

rnilitaires. L,· g·l;nt'·ral Sl' montra charmant pour I ;eorges Lorris. 

« C:,pitainc, lui dit-il, jc serais heurcux de Yous proposer pour le grade 

de commandant, mai:,; il mus faut le doctoral auparaYant; done, si 10,­

occupalions au laboratoire de mo11sieur votre pere yous en laissent le 

temps, trayaillez. piochez fcrmc et, aux examt·11s de printcmps, rnus 

pourrez Yous prt'.·se11,ter a Yee toutes les chances ... 

. - l\lon gl'11fral, je vous remercie, m:iis je suis en train de prepare,· 

autrc chosP. 
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- Quoi done? 

- Mon mariage, et je dois, mon general, remeltre les r~ves ambitieux 

a plus tard ... Permettez-moi de vous presenter ma future ... >> 

Apres une journee de repos, Jes fiances se deciderent au retour, sur les 

instances de Sulfatin qui, dedaigneux des beautes de la bataille, avait passe 

ses journees au Tele de l'liotel, a Chateaulin, a communiquer avec l\Ioliere­

Palace, en con1iant son malade aux so ins de Grettly. 

LE PARC NATION.Al,, BARRE A L'l~DUSTRIE. 



/ ~<~7, 
I , ' ' 

Mile F.STELLE 1,ACOlllBE AU I.AD011ATO!SE 

DEUXIEME PARTIE 

------ ---

l'ri·paratifs d'ins tallatiou. - La feodalik de !'or. - Quelques figures de !'aristocratic 
nou"elle. - La. noul"clle architecture du for, du pyrogranit, du carton, du \'errc. - Les 
phot,,- piclo-mccaniciens et Jes pr.,gr0, du grand art. - )l e, 0 i, ·11rs Jes ingenieurs 
culinuires. 

« Ctes-Yous brouilles? demauda Philox Lorris, lorsque son flls se 
presenta devant lui au retour du Yoy::1~e de fian~ailles. 
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- Pas le moins du monde ; au contraire, je ... 

- Ta ta ta! Vous ne vous etes pas eprouves serieusement, vous etcs 

restes tous les deux, toi surtout, la bouche en coour, a soupirer des 

gentillesses; ce n'est pas ainsi qu'on eprouve celle dont on veut faire la 

compagne de sa vie ... Ce n'est pas loyal, je 

trouve que tu as manque tout a fait de bonne 

foi. .. 

- Comment ! j'ai manque de bonne foi? 

- Certainement ! Et ta fiancee aussii de 

son cote ! Tu n'es . pas autrement bati que 

tous les autres hommes, parbleu ! et ta fiancee 

ne dilfere pas du reste du genre feminin. 

Tu devais te montrer comme tu seras pendant 

le reste de ta vie - ainsi du reste que tous les 

hommes occupes - rude, distrait, grincheux 

sou vent, emporte, violent meme..... Nous 

- Bigre I quaad je serai l.i 
mari de celte dame! 

sommes tous comme cela dans la vie; elle est si courte, la vie; une fois 

maries, est-ce qu'on a du temps a perdre en manieres? 

- J'ai pourtant bien l'intention de ne pas me montrer aussi desa­

greable que cela ... 

- Certainement, parbleu ! des bonnes intentions, i;a ne prend pas de 

- Atlenliou I quaud je stlrui 
la femme de ce moasieur I 

temps, on en a tant que I'on veut ... mais les 

rapports journaliers, la vie enfin ... C'est la que 

je t'attends ! De meme une fiancee, pour que le 

Voyage de fiani;ailles constitue un essai vrai­

ment loyal de la vie conjugale, devrait tout 

de suite se montrer futile, legere, contra­

riante, sou vent reveche, portee a la domination, 

etc., etc., enfin, telle qu'elle sera plus tard dans 

le menage. Alors, on se juge franchement, et 

l'on decide en parfaite connaissance de cause 

si la vie commune est possible: « Attention! 

Quand je serai la femme de ce monsieur, je 

1' aurai toujours devant moi ! - Bigre ! Quand je serai le mari de cette 

dame, songeons~y, ce sera a perpetuite .•. » Voila les sages rellexions 

que les personnes raisonnables doivent faire ! » 
Georges se mit a rire. 
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« Est-ce que tu me peindrais l' eminente doctoresse Bardoz et la 

senatrice Coupard, de la Sarthe, avec les memes couleurs? demanda-t-il a 
son pere. 

- Pas tout a fait! Si je les ai distinguees, c'est qu'elles sont de 

vraies exceptions ... Et puis elles seraient si occupees elles-memes ! Enfin ! 

concluons ! Tu persistes vraiment? 

- Je persiste a voir le bonheur de ma vie dans l'union avec ... 

- Bon! boii ! pas de phrases! C'est ton ancetre !'artiste, le poete qui 

te travaille ... Laisse-le dormir ! Nous verrons; mais avant de donner 

mon consentement definitif, je veux etudier ta fiancee ... Tu connais mes 

principes : pas de femme inoccupee. Je propose a J.U 11
• Lacombe d'entrer 

a mon grand laboratoire, section des recherches ; elle travaillera sous 

mes yeux, a cote de toi ... Ne crains rien, pas de surmenage, un petit 

travail doux ! Et, entre temps, vous monterez votre maison et nous causerons 

menage quand le nid sera acheve. » 
Georges, comptant bien abreger le plus vite possible cette derniere 

periode d'epreuves, se declara satisfait de l'arrangement et porta la 

proposition de son pere a Estelle. Tout fut vite entendu. D'ailleurs, Philox 

Lorris n'eut qu'un mot a dire aux Phares alpins pour faire passer 

1\1. Lacombe aux bureaux de Paris de cette administration : les parents 

d'Estelle purent venir habiter Paris, au grand plaisir de l\I"'" Lacombe, qui 

voyait ainsi se realiser un de ses reves. 

Georges ·Lorris et Estelle s'occupaient de leur installation future avec 

l\Im0 Lacombe, mais sur les idees de Philox Lorris. Celui-ci negocia en 

quelques jours l'achat pour son fils, au centre de l'ancien Paris, sur les 

hauteurs de Passy, d'un petit hotel que desirait ceder, pour s'instaHer dans 

un vaste domaine dans le l\Iidi, un banquier milliardaire d'Australie qui 

venait de realiser dans les bourses du Nouveau l\fonde un krach fabuleuse­

ment fructueux. et qui voulait, avec !'immense fortune recoltee dans sa 

magnifique operation, fonder, assez loin des desagreables criailleries des 

anciens actionnaires et dans un pays plus aristocratique que la terre aus­
tralienne, une puissante famille seigueuriale. 

Ce richissime ex-banquier, Arthur Pigott, traitant lU. Philox Lorris en 

homme digne de le comprendre, exposa ses plans avec tranquillite quand ii 
fit visiter son petit hotel a son acheteur. 

« Yotre vieille aristocratie territoriale est morte· d'inanition, illustre 

monsieur, ou elle acheve de s'eteindre, dit-il; soufflons done dessus et 



Le Vingtieme Siecle H7 

remplacons-la, car ii faut la remplacer, c'est le voou de la nature; vous 

savez bien qu'une aristocratie a son r6le dans la vie sociale et qu'on n'en a 

pas plutot jete une a terl'e, - VOS revolutions l'ont prouve 

-· qu'une autre apparait. A l'origine de toutes les grandes et 

hautes families, monsieur, que voyez-vous? Un fondateur malin, 

-plus riche et, par consequent, plus puissant que ses voisins ! Je 

dedaigne de rechercher comment il a ramasse cette fortullfl : 

il l'a, c' est le principal ! ... Les histo-

riens passent assez Iegerement la-des­

sus comme detail negligeable . .. 

- Des chevauchees la lance au 

poing en pays ennemi, fit l\I. 

Philox Lorris, la conquete de 

quelque territoire ; autrement 

<lit, !'expulsion violente ou 

!'oppression des occupants, 

venus jadis de la meme facon .. 

} ···::· 
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SUR LES IIAliTEUI\S DE PASSY, 

- Autrement dit des · rapines de soudards, de brutales rapines, con­

tinua lU. Pigott, hideuses ,·iolences des temps barba!'es ! Eh hien ! qu'on 
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nie encore le progres ! J'ose pretendre que, plus tard, Jes historiens qui 

regarderont a l'origine de la noble famille fondee par moi en mon duche 

sur la Dordogne, ou j'aurai, j'espere, le plaisir de vous avoir a mes grandes 

chasses, distingueront autre chose! Pas de violences, pas de ·soudards 

brutaux ! Ils pourront dire: L'ancetre Pi:1ott, le fondateur, fut tout aittre 

chose qu·un vulqaire Montmorency; ce fut un doux malin, un combat­
tant de l'intelliqence qui sut pre!ever sw· des ci·eatures inferieures la 
dtme de t'intelliqence ..... 

. - Deux ou trois cent mille actions de 5,000 francs, n'est-ce pas, dans 

vos dernieres affaires ? 

- Plus quelques petites choses, pour compenser les frais tres serieux ... 

Je reprends ! Voici ce qu'ils diront, les historiens : Il sut pre/ever la dime 
de !'intelligence et vint, apportant la richesse en notre belle prot·ince, 

fonder une illustre maison, planter l'arbre seigneurial dont les rameaux 

s'etendent aujourd'hui si largement, abritant nos tetes sous leur ombre, 

et contribuer puissamment au i·elevement des principes d'autorite et des 

saines idees de hierarchie sociale trop longtemps ebranlees par nos revo­
lutions ..... Voila! ainsi se fonde la nouvelle aristocratie! » 

Et 1\1. Pigott avait raison. 

Sur les ruines bientot deblayees de l'ancien monde, une aristocratie 

nouvelle se fonde. Que devient l'ancienne? Les vieilles races en decadence 

semblent fondre et disparaitre de jour en jour avec plus de rapidite. Nous 

voy()ns leurs descendants appauvris, eloignes par la defiance des masses des 

affaires publiques, peu aptes a la pralique des sciences, impropres aux 

grandes alfaires industrielles et commerciales, tirer la Iangue dans leurs 

Chateaux delabres, qu'ils ne peuvent entretenir et reparer, OU vegeter dans 
de miserables petites places sans ouvertures d'avenir. 

Leurs terres, leurs chateaux, et leurs noms memes avec, s'en vont a la 

nouvelle aristocratie, aux seigneurs des nouvelles couches, aux Cresus de 

la Bourse, enrichis par l'epargne des autres, aux notabilites de la grande 

in<lustrie ou de la productive politique, et, a cote de ces illustres debris 

heureux d'obtenir de maigres emplois en des bureaux de ministere ou 

d'usine, ou le sang actif des anciens chevaucheurs croupit dans une stagna­

tion lamentable, nous voyons tels grands industriels, gigantesques coffres­

forts, planter le drapeau de Plutus sur Jes anciens domaines de l'ex­

noblesse, reconstituer peu a peu les vastes fiefs d'autrefois sur des bases plus 
solides. 
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Quelques exemples, en outre <le cclui fourni par le milliardaire 

Pigott: 
Le celebre marquis l\larius Capourles, fondateur d'une centaine d'usines, 

organisateur de syndicats accaparant toutes les feculeries et distilleries 

d'une immense region. Avec ses benefices, dont iJ sait a peine le compte, 

l\Iarius Capourles a pen a peu agglomere un noyau de vastes domaines com­

prenant. l'etendue d'un departement et recemment eriges en marquisat. 

r. • .., 

,· 
·. i 

:U. ARTHl!II PIGOTT. 

Ajoutons bien vite que, parmi les snnples petits commis d 'une de ses agences, 

Marius Capourles compte un due authentique, descendant des rois de 

Sicile et de Jerusalem, et trois ou quatre pauvres diables couverts de bla­

sons, dont les peres ont eu terres et chateaux, garde, casque en tete, des 

marches de frontieres et arrose de leur sang tous les champs de bataille de 

l'ancienne France. 

l\I. Jules Pommard est non moins celebre que le marquis l\[arius. Lance 

sur le terrain giboyeux dela politique, M. Jules Pommard n'est pas de ccux 

qui restent bredouilles. II a eu des hauls et des bas; accuse jadis de trafics 
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et de malversations, mais amnistie par le succes, il s'est, apres avoir purge 

qiJelques petites condamnations, taille dans sa province un veritable petit 

royaume ou il tient tout, dirige tout, commande a tous et plane sur tous du 

haut de sa sereine majeste d'homme arrive, qu'encadre noblement un grand 

chateau historique ayant fait partie du domaine royal, chateau dont il 

compte bien faire porter le nom a ses heritiers. 
Voici une illustration plus haute encore, M. Malbousquet, autre grand 

industriel, roi du fer et prince de la fonte, maitre et possesseur de formida­

bles etablissements metallurgiques, proprietaire de tubes et de nombreuses 

lignes d'aeronefs, a la tete de trois cent milie ouvriers et du plus titanique 

outillage qu'il soit possible de rever, immense reunion d'engins terrifiants, 

grin cant, tournant, virant, frap pant, hurlant effroyablement en des, usines 

monstres, colossales cites de fer aux. architectures etranges, ou les mar­

teaux-pilons geants s'elevent comme d'extraordinaires monuments mobiles 

et feroces, parmi des ouragans de vacarmes metalliques et des tourbillons 

d'acres fumees, au-dessus de rouges fournaises attisees par d'es cohues 

d'hommes haves et demi-nus, roussis, grilles et charbonneux .. 

Le maitre de ce royaume, veritablement infernal, n'a garde de 

l'habiter; il domine de loin, il commande et dirige, loin de !'infernal 

mouvement, loin des ~ivieres de fonte incandescente et des hauls four-. 

neaux soufflant des haleines de feu; il regne sur ses esclaves de chair et 

de fer du fond d'un somptueux cabinet relie par Tele au cabinet de 

l'ingenieur-directeur des usines, dans un castel resplendissant, grand 

comme Chambord et Couey reunis, eleve a coups de millions dans un site 

charmant, aver, un fleuve a ses pieds, filant vers la mer, et de belles 

forets, severement gardees, se deroulant aux divers horizons. 

A perte de vue, tout ici appartient a M. J\falbousquet, deja comte 

romain, devenu due tout recemment, par la grace du milliard; dans 

cette terre, erigee pour lui en duche par les Chambres, tout est a lui, 

le sol et aussi les gens, tenus et brides par mille liens. 

C'est pourtant le domaine actuel du roi du fer, le grand centre metal­

lurgique qui fut, en -1922, le principal foyer de la revolution sociale et qui 

vit, lors du triomphe momentane des doctrines collectivistes, le plus 

complet bouleversement. 

lei, pendant qu'une effroyable lutte eclatait a Paris, pendant que se 

deroulaient des scenes de sauvagerie epouvantables, ou le peuple enerve 

et hallucine, dans l'impossibilitc de realiser les reves insenses des 
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revoltes et des utopistes, des naifs farouches et dAs hableurs, accumulait 
ruines sur ruines et se ruait a la folie furieuse et a l'effondrement universe}, 
pendant ce dechainement de tous les delires, dans le grand centre 

.J 

J _ 

,,,.;,.-. . -

I ~ 

.. < .. 

EMBARCADERB l>E L'UOTHL GEORGES LORRIS, 

metallurgique saisi au nom de la collectivite, s'appliquaient a peu pres 
pacifiquement les theories socialistes. 

Les meneurs, au jour du triomphe, avaient ici trouve un organisme 
bien complet, en bon etat de fonctionnement, et ils avaient pense que 
tout devait continuer a marcher comme par le passe et meme beaucoup 
mieux, simplement par la bonne volonte de tous, moyennant la simple 

iii 
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suppression des directeurs et des actionnaires, et le partage egal entre 
tous du produit integral du travail de tous. 

Le programme etait simple, clair, a la portee des moins larges 
intelligences, mais l'application, au grand etonnement de chacun, donna 
lieu pourtant, des la premiere heure, a de rudes frottements. L'egalite des 
droits decretee - la Sainte Egalite - pouvait-elle s'accommoder de 
J'inegalite des fonctions et des travaux? On laissait les ingenieurs a 
Leurs travaux forcement, parce que le simple manreuvre ne pouvait songer 
a prendre leur place; mais les autres, bureaucrates, contremaitres, chefs 
ouvriers, ne devaient-ils pas rentrer dans le rang? Comment proceder a 
Ja distribution du travail, avec toutes ces inegalites, qui semblaient 
apparaitre pour la premiere fois aux yeux de tous? Personne ne voulait 
plus du travail rude, du trav~il dangereux; chacun, naturellement, reclama 
le travail le plus facile et le plus doux, les postes les plus tranquilles. 

Des le premier jour, les heurts violents se produisirent, les discussions 
eclaterent et s' envenimerent tres vi te. Au milieu des tiraillements, des 
desordres et meme des greves de certaines specialites, les usines marche­
rent quelque temps cahin-caha, devorant les stocks de minerais amasses 
et les fonds saisis dans les caisses. Puis, brusquement, tout s'arreta, les 
machines pousserent leur dernier rale, les hauts fourneaux s'eteignirent, 
tout tomba dans une confusion epouvantable. 

Le collectivisme mourait de son triomphe. Tant bien que mal, l'orga­
nisme qu'il avait trouve en fonctions avait encore marche quelques 
semaines, produisant - suivant les comptes rigoureusement tenus par 
les bureaux - tout a perte, pour diverses causes, par suite de !'immense 
gachis d'abord, du labeur ma] conduit et mollement soutenu pendant les 
heures de travail diminuees de moitie, - et laissant, au lieu de fabuleux 
benefices a repartir, comme tous l'esperaient, un deficit . a combler, 
gouffre enorme, s' elargissant d'heure en heure. 

Six mois d'anarchie epouvantable, avec la tristesse amere des beaux 
reves ecroules, les lugubres desespoirs, les coleres impuissantes, avec la 
ruine, la fureur et la faim partout ! 

Le grand centre industriel resta comme un immense tas de ferrailles 
inutiles, autour duquel peu a peu la solitude se faisait et que les affames 
abandonnaient en colonnes lamentables. 

Quand, apres bien d'autres catastrophes, l'anarchie de Paris, s'eteignant 
peu a peu dans le sang des sectes socialistes qui s'entre-devoraient, fut 
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ecrasee definitivement par un retour du bon sens, puissamment aide par 
la force passee aux. mains des meneurs satisfaits, gorges des depouilles 
de l'ancienne societe, il n'y avait plus de desordres a reprimer dans le 
royaume du for; il n'y avait plus que des ruines. 

Edouard iUalbousquet, jeune alors, ex-pelit ingenieur des usines, 
riche de quelques petits benefices recueillis dans l'eau trouble de la 
revolution sociale, eut alors l'habilete de grouper quelques amis parmi 
les nouYeaux capitalistes eclos dans la tourmente et de racheter, pour un 
morceau de pain jete aux actionnaires survivants, ces tristes ruines 
inutiles, et de tout recommencer. 

Le resultat, le voici : tout en 
haut, le puissant seigneur suzerain; 

tout en bas, la tourhe des humbles 

vassaux; d'un cote, une haute per­

sonnalite politique, financiere et in­

dustrielle, comblee de richesses, de 

titres et d'honneurs; et, de l'autre, la 

noire fourmiliere des travailleurs du 

fer, revenus au travail avec de la mi­

sere et de cruelles desillusions en plus. 
Notre haute civilisation scienti­

fiq'ue, l'exces du machinisme, l'in­

dustrialisme ecrasant l'homme sous 

l'engin ou changeant cet homme, 
non pas en machine meme, mais en 

simple fragment de rouage de ma-

.·····'\ 
I \ 

La nouvelle feodalite : 
Monsieur Jc due l\folbousquet. 

chine, ont done, on definitiYe, abouti a ramener le monde en arriere et a 
creer au-dessus des masses travailleuses une nouvelle feodalite, aussi puis­
sante, aussi orgueilleuse et aussi rude en sa domination que l'ancienne, 
si ce n'est plus! 

Serfs des enfers industriels rives aux plus dures besognes, petits 
employes cloues a lour pupitre, petits ingenieurs, rouages un peu plus fins 
de la grande machine, petits commer~ants, !amines et broyes par les 
gigantesques syndicats, paysans cultivant, suivant les nouvelles methodes 
sr.~entitiques, la terre des nouveaux seigneurs, dites-nous si le sort des 
m_anants du Moyen age, des siecles 01'.1 l'on avail au moins le temps de 
respirer, etait plus rude que le Yotre? 
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Certes, la main humaine, meme recouverte du gantelet de fer des hauts 

barons, le poing de la feodalite de fer etait moins lourd que le marteau­

pilon d'aujourd'hui, symbole ecrasant de la nouvelle feodalite de l'or !. .. 

Le petit hotel achete par l\,J. Phil ox Lorris, a l'un de ces potentats de la 

finance et de l'industrie, avoisine par d'autres hotels d'un luxe babylonien, 

residences urbaines appartenant a de non moins notables seigneurs, allait 

done etre transforme completement pour le fils du grand ingenieur; 

toutes les innovations, toutes les applications de la science moderne 

devaient y faire regner un confort scientifique absolument digne du siecle 

eclaire OU nous avons le bonheur de vivre et du grand Philox Lorris 

lui-menie. 
Il y avait naturellement tres peu de jardins, un simple cadre de verdure, 

sertissant les differents batiments, - l'espace est si mesure a Paris! -

mais on s'etait rattrape sur les terrasses, les petites plates-for~es et les 

FORETS D 'Arr ARTE)!EliT . 

balcons suspendus, transformes en veritables forets, en forets vues par le 

gros bout de la lorgnette, avec des arbres nains japonais snivant la mode 
actuelle. 
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11 n'y a pas que Paris qui soit elroit et resserre, on se sent tellement 

presse aujourd'hui sur notre globe arclti-plein, dans le coude a coude des 

LK SOL DI! PARIS. 

continents bondes, qu'il faut Hicher de gagner un peu de place, de toutes 

les favons possibles, par d'ingenieux subterfuges. 

Voulez-vous des forets ombreuses avec de vieux chenes aux ramures 

puissantes, tordant leurs racines comme un nid de serpents et lan9ant au 

loin de grosses branches a l'epais feuillage? Voulez-vous des pins fantas­

tiques, herisses de pointes et cramponnes a des blocs de rochers moussus ? 

Voulez-vous des arbres exotiques, des fourres etranges, domines par des 

baobabs monstrueux? 

En voici sur votre balcon, dans de jolis bacs de faience japonaise, voici 

sur votre veranda la foret vivante en reduction, les geants nains, les 

arbres centenaires, Jes colosses vegetaux, maintenus, par l'art inou1 du 

jardinier de Yeddo, a des proportions de plantes d'appartement. 
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C'est la foret minuscule, mais c'est la foret tout de meme, avec ses 

fourres touffus, ses dessous tapisses de bruyeres naines, avec ses profon­

deurs mysterieuses, qui vous donnent le vertige et le frisson des solitudes, 

avec ses rochers, ses ravins meme, au-dess_us desquels se dressent de vieux 

troncs depouilles, tordus et dechiquetes par les siecles, ravages par les 

ouragans; ce sont de vastes paysages factices, absolument illusionnants, 

devant lesquels, en y mettant un atome de bonne volonte, on peut 

chercher la poesie du reve, tout comme si l'on errait dans les quelques 

coins de nature sauvage qui nous restent, eparpilles i;a et la par le monde 

et sur le point de disparaitre a jamais. 

Ne cherchez pas d'autres feuillees a Paris, en dehors de ces futaies 

factices et des maigres jardinets entretenus a grand'peine autour · des 

maisons riches. 
Le sol de Paris n'en peut guere produire, puisqu'il n'existe plus, 

puisque la vraie terre y a disparu ou a peu pres, remplacee par un lacis 

embrouille de tunnels, de canalisations diverses, de tubes metropolitains 

reunissant les quartiers, de tubes d' expansion au dehors, d 'egouts, de 

canirnaux, de conduits pour les innombrables fils des divers Teles et des 

services electriques divers, force, lumiere, theatre, musique, etc., entre­

croises a travers un massif de beton et de pierrailles, ou les racines des 

pauues diables d'arbres que leur malheur a exiles dans ce conglomerat 

rocailleux, sature de fluides divers, no peuvent, meme en s'allongeant et 

s'echevelant outre mesure, puiser qn'une bien maigre nourriture. 

l\lais si la villa parisienne de Georges Lorris ne pouvait guere montrer 

d'autres verdures que les arbres comprimes et rabougris de ces forets 

d'appartement, elle possedait une annexe un peu plus loin, dans les 

montagnes du Limousin, a trente-cinq minutes de tube et deux heures 

d aeronef a peine, une maison de campagne, petite, mais commode, 

agreablement placee dans un fort beau paysage, a mi-cote d'une colline 

rocheuse, avec des arbres de proportions naturelles et des coins de veri­
tables bois sous ses fenetres. 

Par une heureuse idee de rarchitecte, la partie superieure de la 

maison, sorte de tourelle carree dominant le corps de batiment principal, 

etait mobile et pouvait monter, faisant cage d'ascenseur, jusqu'a la crete 

de la colline voisine et stationner ainsi, pendant les belles journees, a 
80 metres au-dessus de la maison. 

De la, le pays se dccomrait plus vaste, pittoresque et tourmente, 
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coupe de ravins, sillonne de rivieres, et montrait au loin, sur des roches 

isolees ou sur les differcntes croupes de collincs, ,cinq ou six mines de 

vieux chateaux et sculement, l'industrie etant el)corc peu developpee dans 

la region, une vingtaine de groupes d'usines fumeuses a l'horizon. 

Pour revenir a l'h6tel parisien abandonne plr le banquier milliardaire 

comme trop simple et ne convenant plus a sa haute situation, il n'en etait 

pas moins un somptueux petit bijou d'architecture mQderne en delicieusc 

situation. 

On jouissait d'une vue admirable et tres etendue des loggias du grand 

salon du sixieme etage au-dessus du sol, c'est-a-dire du premie1·, comme 

on a l'habitude de dire, maintenant que l'entree principale d'une maison 

est sur les toits, a l'embarcadere aerien. De cette loggia, ainsi que des 

miradors vitres suspendus aux fac:J.des, on apercevait tout Paris, l'immense 

agglomeration quasi-internationale de 11 millions d'habitants qui fait 

battre sur les rives de la Seine le coour de !'Europe et presque le coour 

du monde, en raison des nombreuses colonies asiatiques, africaines ou 

americaines fixees dans nos murs; on planait au-dessus des plus anciens 

quartiers, ceux de la vieille Lutece, bouleverses plr les embellissements 

et les transformations, par dela les1uels d'autres quartiers plus btaux, 

les quartiers modernes, si etonnamment developpes deja, projetaient 

au loin d'immenses boulevards en construction. 

La-:bas, derriere les hauts fourneaux, les grandes cheminees et les 

coupoles de reservoirs electriques du grand musee industriel des Tuileries, 

se dressent, au centre du berceau de Lutece, flottant entre les deux bras de 

la Seine, - de la vieille Lutece agrand,ie et transformee, allongee, grossie, 

gonflee et hypertrophiee - les tours de Notre-Dame, la vieille cathedrale, 

surmoritees d'un transparent edifice en fer, simple carcasse aerienne d~ 

style ogival comme l'eglise, portant, a 80 metres au-dessus de la plate., 

forme des tours, une seconde plate-forme avec bureau central d'aeronef~ 

omnibus, commissariat, restaurant et salle de concert de musique reli.:. 

gieuse. La tour Saint-Jacques se montre non loin de la, surmontee, elle 

aussi, a 50 metres, d'un immense cadran electrique et d'une seconde 

plate-forme autour de laquelle voltigent, a differentes hauteurs, les aerocabs 

d'une station. 

Des edifices aeriens pointent tres nombreux au-dessus des cent mille 

embarcadere.s des maisons, au-dessus des toits ou s'etalent, de cime en 

cime, de gigantesques reclames pour mille produits divers. On distingue 
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d'abord les embarcaderes des grandes lignes 

d'aeronefs omnibus, les wharfs d'aeronefs 

transatlantiques, - ces constructions de 

toutes les formes et de tous les styles, monu­

mentales, roais tres legeres, portees sur de 

transparentes armatures de fer, - le grand 

embarcadere central des Tubes, plus massif, 

projetant dans toutes les directions des tubes, 

portes parfois sur de longues arcatures de 

fer ou traversant en tunnels les collines 

chargees de maisons, - puis bien d'autres 

edifices diyers, plus ou rooins turriformes : 

phares de quartier, commissariats et postes 

aeriens pour la surveillauce de !'at­

mosphere , si difficile pendant la 

nuit, malgre Jes flots de lumiere 

electrique repandus par les phares, 

embarcaderes de grands etablissements 

ou de magasins. 

Quelques quarliers ap­

paraissent voiles par un 

Lreillis serre et em­

brouille de fils electri-
ques qui 

semblent 
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les envelopper d'une gigantesque toile d'araignee. Trop de fils ! Ces reseaux 
courant en tous sens sont, a certains endroits, un obstacle a la circulation 
aerienne; bien des accidents ont ete causes par eux aux heures nocturnes, 
malgre l'eclat des phares et des lampadaires de toils, et l'on a vu maintes 
fois des passagers d'aerocabs foudroyes au passage, ou blesses et presque 
decapites par la rencontre d'un fil inaper~u. 

Tout pres de l'hotel Lorris se montre le plus ancien de ces legers edifices 
escaladant les nuees construit jadis par un ingenieur qui pressentait la 

LA BONNE A TOUT FAIRE. 

grande circulation aerienne de notre temps, !'antique et bien venerable 
tour Eiffel, elevee au siecle dernier, un peu rouillee et deversee. 

Cette vieille tour a re~m recemment, au cours d'une complete restaura­
tion bien necessaire, de considerables adjonctions; ses deux etages infe­
rieurs sont enserres dans de magnifiques et decoratives plates-formes d'une 
contenance de plusieurs hectares, organisees en jardins d'hiver, supportees 
par deux. ceintures d'arcs de fer d'un grand style. Comme pendant, de 
l'autre cote du fleuve, montent et se perdent, dans !'atmosphere des cou-

:1.7 



130 Le Vingtieme Siecle 

poles, les terrasses et les pointes de Nuage-Palace, le grand hotel interna­

tional aux architectures etranges, construit au sommet de l'ancien Arc de 

Triomphe, par une societe financiere qui a, par toutes ces splendeurs, ruine 

deux series. d~ac!io!1naires, mais qui, sur l'Arc de Triomphe a clle vendu par 

l'Etat en un moment de gene apres notre douzieme revolution, a superpose 

de veritables merveillcs. 
Plus loin, au-dessus du bois de Boulogne, decoupe en petits _ squares, . 

s'eleve Carton-Ville, un quartier ainsi baptise a cause de ses elegantes et 

vastes maisons de rapport entierement construites en pate de p1tpier 

agglomere, rendue plus solide que l'acier et plus resistante que la pierre 

aux intemperies des saisons, avec des epaisseurs bien moindres, ce qui 

economise la place. L'avenir est la; dans la construction moderne, on n'em­

ploie plus beaifcoup Jes lourds materiaux d'autrefois ·: la pierre est a peu 

pres dedaiguee, le Pyrogranit en· tient lieu dans les constructions monu-. 

mentales, dispose en cubes fondus d'une bien autre resistance que la pierre 

et applique de mITieJa~ons a la decoration des fa~ades. On n'a plus recours 

au fer que dans certains cas, lorsqu' on a besoin de supports solides, colonnes 

ou colonnettes, et partout maintenant le carton-pate est employe concur­

remment avec les plaques de verre, murailles transparentes, qui laissent 

les pieces' d'apparat des maisons se penetrer de lumiere. 

Les grands magasins, certains etablissements, comme les banques, sont 

mainteuant construits entierement en plaques de verre; l'industrie est 

meme parven~e a fondre d'une seule piece des cubes de 10 metres de cote, 

a cloisons forerieures pour bureaux, et des belvederes egalement d'une 

seule piece. 

De son petit hotel si merveilleusement situe, l\I. Philox Lorris veut faire 

un modele d'arrangement interieur; le chef de son bureau d'ingenieurs­

constructeurs est a l'ceuvre. Georges Lorris donne ses icrees et ses plans, 

qui sont un peu les idees et les plans d'Estelle et, par consequent, ceux de 

l\I 010 Lacombe ; mais SOD pere les met imperturbablement de cote OU les 

modifie si completement que Georges ne les reconnait plus. N'importe, ce 
sera bien. 

L'embarcadere, a ,12 metres au-dessus du toit, est tout en verre, sup­

porte par une gracieuse et artistique arcature de fer. Une coupole, 

surmontee d'un phare electrique, abrite quatre ascenseurs desservant les 

appartements particuliers de l\Ionsieur et de l\Iadame, les appartements de 

reception et l'aile des laboratoires et cabinets de travail. Sur l'un des cotes 
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de la plate-forme de l'embarcade1·e debouche ~e grand ascenseur de service, 

pres de la remise des aeronefs, haute tour rectangulaire sur un angle de 

la maison, ayant place pour dix vehicules superposes, avec les ouvertures 

de ses dix etages sur un des cotes. 

Les salons de reception sont tout a fait somptueux; le precedent pro­

prietaire en avait fait une galerie de photo-peinture. 1\1. Philox Lorris a 

remplace les tableaux partis par quatre grands panneaux decoratifs : 

l' Eau, l'Air, le Ji'eu, l' Electi-icite, panneaux animes, vivants pour ainsi 

dire, et non froides peintures. 

Dans chacune de ces grandes decorations, par un procede tout nouveau, 

autour de la statue allegorique de l'element represente, cet element lui­

meme joue son role. Sur le panneau consacre a l'El1.ment humide, l'eau 

ruisselle et cascade veritablement sur un fond de rochers et de coquillages, 

anime par des echantillons des plus remarquables habitants de l'onde, des 

poissons vrais ou faux, uais pour les races de petite taille et, dans le 

lointain, representations minuscules, a mouvements automatiques bien 

regles, des plus formidables especes. 

Le panneau consacre au Feu est le pendant naturel de l 'Eau. Le feu 

est allegoriquement represente par une figure a buste de femme sur un 

corps de salamandre a longue queue contournee; autour de cette figure 

des flammes veritables, mais sans chaleur, dessinent d'etincelantes volutes 

et, dans le fond, un volcan en eruption laisse couler des rivieres de lave 

flamboyante dont on peut a volonte varier les couletirs. On· devine quel 

magnifique theme les deux autres elements, l'Air et l'Electriciie, ont pu 

fournir a l'artiste deccirateur ; dans le panneau de l'Air, au milieu de 

magnifiques effets de nuage, produits, avec l'inepuisable variete de la nature 

elle-meme, par un procede particulier, passent les habitants de l'atmos­

phere, de charmantes reductions d'aeronefs aux contours altenues par les 
., ~~. 

vapeurs, absolument comme dans la nature. Tout ce pannea,1:1 est admira-

blement regle : les aspects changent a volonle, on a de ravissants levers et 

couchers de soleil, et meme de superbes effets <le veritabl~'s nuits constel­

lees d'etoiles, reduction de notre ciel nocturne aux chemins azures, pou­

dres de sable d'or, comme disent les poetes. 
':(' 

Quant a l'Electricite, l'artiste mecanicien a tire un bon effet decoratif 

des si curieux appareils producteurs et transmetteurs, et 1\1. Philox Lorris a 

mis la grande plaque de Tele comme motif central au-dessus de la figure 

all~gorique. 
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Nous voyons done ici vraiment l'art de l'avenir. Apres la peinture 
d'autrefois, les timides essais artistiques des Raphael, Titien, Rubens, 
David, Dclacroix, Carolus Duran et autres primitifs, nous avons eu la 

UN PEU D 'uYGIENE. 

photo-peinture, qui representait deja un immense progres; les photo 
peintres d'aujourd'hui seront depasses par les pboto-picto-mecaniciens de 
demain. Ainsi l'art va toujours progressant. 

Est-il besoin de dire que le la};Joratoire-cabinet de travail de Monsieur 
et celui de Madame, amenages par les soins de M. Philox Lorris, qui n'a 
pas craint de sacrifier une bonne demi-heure a en tracer de sa main le plan 
detaille, sont pourvus de tous les instruments et appareils perfectionnes 
indispensables pour les hautes etudes? 

l\Jm• Lacombe, qui suivait les travaux d 'installation avec un interet que 
l'on comprend, pendant que sa fille etait occupee au grand laboratoire 
Philox Lorris, ne menagcait ni son admiration lorsqu'elle la croyait 
legilimement meritee, ni ses critiques quand il y avait lieu. Mais il ne 
lui etait pas tres facile de faire part de ses observations au pere de son 
futur gendre. l\I. Philox Lorris, horriblement avare de son temps, 
avait charge un simple phonographe de recevoir ses observations, 
auxquelles ce meme phonographe repondait seulement le lendemain ..• 
quaud il daignait rcpondre. 
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« .Ma premiere opinion sur cet original de Philox Lorris etait la bonne ! 

se disait Mm• Lacombe, en se gardant bien cependant de penser tout haut; 

ce Phil ox Lorris est un ours! En fin, ce n' est pas Jui que nous epousons. 

Sa pauvre femme est une martyre ; heureusement, Georges est doux et 

charmant, ma fille sera heureuse ! » 
Une chose inquietait Mm• Lacombe : elle ne voyait pas de cuisine dans 

cette maison si bien montee ; elle se hasarda un jour a en temoigner son 

etonnement au phono du savant. 

La reponse vint le lendemain. 

« Une cuisine! s'ecria le phono, y pensez-vous, chere madame? C'est 

bon pour les retrogrades et tardigrades refractaires au progres ! D'ici vingt 

ans,il n'y aura plus de maisons a cuisines que dans les malheureux hameaux 

perdus au fond des campagnes ! L'economie sociale bien entendue proscrit 

Jes petites cuisines particulieres ou I' elaboration des petits plats est forcement 

et de toutes fa~ons plus dispendieuse que !'elaboration en grand des memes 

plats dans une cuisine centrale. 11 n'y aura pas plus de cuisine chez mon 

fils que chez moi. Nous sommes abonnes a la Grande Compagnie d'alimen-

« ••• CE N'EST JAMAIS QUE DE LA CONFECTION! » 

tation et les repas nous atTivent tout prepares par une serie de tubes et 

tuyaux speciaux. On n'a done a s'occuper de rien . Economie de temps, ce 

qui est precieux, et, de plus, tres notable economie d'argent ! 
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- l\Ierci ! fit l\I'"· Lacombe, vous me traiterez de tardigrade si vous 

voulez, mais je prefere notre petite cuisine de menage, ou je puis combiner 

des petites douceurs agreables quand il me plait! Votre cuisine de la 

Grande Compagnie d'alimentation, tenez, ce n'est jamais que de la 

confection ! 

- Je vous assure, dit le phono, qui semblait avoir prevu des objections, 

que la cuisine est succulento et que les menus sont tres varies. Ce ne sont 

pas de vulgaires marmitons, madame, ou d'ignorants cordons bleus qui 

preparent nos repas, ce sont des cuisiniers instruits, diplomes, des 

ingenieurs culinaires ayant pousse tres loin leurs etudes ! Ils sont sous la 

direction d'un comite d'hygienistes des plus distingues, qui savent ordonner 

nos repas selon les Lois d'une bonne hygiene et nous fournir une alimen­

tation rationnelle ... Au lieu de plats combines par des chefs sans responsa­

bilite medicale, au hasard de l'inspiration, a tort et a travers, la Compagnie 

fournit la nourrilure qui convient a la saison, aux circonstances, rafrai­

chissante ou tonifiante, abondante en viandes fortes ou en legumes quand 

elle le juge bon pour la sante generale ... Et l'on a constate, parmi les 

abonnes, une forte amelioration des gouttes, gastralgies, dyspepsies, etc. » 
Le phono s'arreta, semblant attendre des objections que M"'" Lacombe, 

qui se defiait, se garda bien de formuler. 

Apres un instant, le phono continua avec une nuance d'ironie dans la 
voix : 

« Dans tous los cas, il est honteux pour des gens de notre epoque de se 

montrer trop preoccupes des satisfacticns de l'estomac ! Cet insignifiant 

organe ne doit pas primer et opprimer le cerveau, l'organe roi, madame! 

D'ailleurs, ces questions sont sans importance; vous savez bien que, de nos 
jours, on n'a plus d'appetit ! » 

l\lm• Lacombe soupira : 

<< Bon! il est avare, je m'en doutais ! » 
Ce fut aussi 1\1. Philox Lorris qui se chargea d'engager le personnel 

necessaire. Mm• Lacombe fut terriblement surprise quand elle sut que ce 

personnel devait se composer seulement d'un concierge, d'un mecanicien 

brevete et d'un aide-mecanicien. Pas plus de femme de chambre ou de 
valet de chambre que de cuisiniere. 

<< Hemeusement ma fille aura Grettly ! » pensa-t-elle. 

1\1. Philox Lorris arnit cliarge son phono de recevoir Jes candidatures 
des gens. 
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Ce fut un ve1·itable defile pendant quelques jours. L'appareil enrcgis­

tra.it les declarations, photographiait les candidats. l\L Philox Lorris, de 

cette fa~on, put fixer ses choix sans bavardages oiseux et sans perte de 

temps. 11 eut a ecarter de nombreux candidats ne pouvantjustifier d'etudes 

completes et bons a servir seulement dans la petite bourgeoisie, moins 

exigeante sur les titres; il lui fallut meme repousser aussi des polytechni.:. 

ciens dont certaines circonstances avaient entrave la carriere : 

« Quels sont vos titres ? demandait le phonographe aux candidats ; 

parlez et veuillez remettre vos brevets. » 
Le concierge engage avait, ainsi que sa femme, outre les meilleures 

references, les brevets des baccalaureats es sciences; quant aux mecani­

ciens, ils sortaient dans les bons numeros de l'Ecole centrale. On pouvait 

leur remettre en toute confiance la direction des forces electriques de la 

maison. 

C'est ainsi que fut organisee la maison destinee aux deux jeunes gens. 

Malgre les hauts cris de Mm• Lacombe, Philox Lorris tint bon et fit accepter 

son programme sans y apporter aucune modification. 11 sut fournir la 

maison de tous les perfectionnements que la mecanique a de nos jours 

apportes dans la vie habituelle, perfectionnements qui permettent de se 

passer des bonnes, des domestiques et du nombreux personnel que nos 

ai:eux devaient entretenir autour d'eux. 

R F. CEPTION DES SOLL!ClTEUIIS. 
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tiques et sociaux que l'homme depuis plus de trente ans, toutes les carrieres 
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jadis fermees se sont ouvertes. C'est un progres immense, bien que 

certaines femmes a l'espl'it reactionnaire, et justement l\J'"0 Philox Lorris 

est du nombre, pretendent y avoir perdu. Mais, helas ! toutes Jes carrieres 

liberales, si enr.ombrees dejalorsque les hommes seuls pouvaient s'y lancer, 

le sont bien davantage maintenant que Jes femmes peuvent etre notairesses, 

avocates,' doctoresses, ingenieures, etc. 

Grace aux vigoureuses campagnes menees 

par le~ chelfesses du parti feminin, nous 

avons maintenant des mairesses et meme 

quelques sous-prefetes, et l'on vient de 

voir dans le dernier cabinet une minis­

tresse ! On le voit, une des carrieres les 

plus belles et les plus productives en bene­

fices, celle qui nourrit le mieux son homme, 

comme on disait autrefois, nourrit aussi 

la femme - l'industrie polilique, petite et 

grande, cote opposition OU cote gouverne­

ment, compte deja de nombreuses notabi­

lites feminines. 

La femme travaille done a cote de 

l'homme, cornme l'homme, autant que 

l'homme, au bureau, au magasin, a l'usine, 

a la Bourse ! ... Par ce temps d'industria­

lisme et d'electrisme, quand la vie est deve­

nue si deplorablement couteuse, tous, horn­

mes et femmes, s'occupent fievreusement 

d'affaires. La femme qui ne trouve pas 

l' emploi de ses facultes dans l'industrie 

de son mari doit se creer a cote une autre 

industrie; elle ouvre un magasin, fonde 

un journal ou une banque, se demene et 

se surmene comme lui a travers la grande 

bataille des interets, au milieu des concur­

, rences surexcitees. 

Ce soot des savants 
vieillis dans le;; laboratoires . 

Que deviennent le menage interieur et les enfants dans ce tourbillon ? 

Les soucis du menage sont alleges considerablement par les compagnies 

d'alimentation qui nourrissent les familles par abonnement; pour le reste, 
i8 
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on a des femmes a gages, d'une education moins soignee ou d'ambition 

moindre, qui s'en chargent. Quant aux enfants, qui sont un embarras consi­

derable pour des gens si occupes, les ecoles, puis les colleges les re1,oivent 

des l'age le plus tendre et l'on n'a que le souci des trimestres a payer, ce 

qui est deja bien suffisant. 

Mm• Philox Lorris faisait exception a la regle, elle etait restee comple­

tement etrangere aux entreprises de son mari, n'avait jamais paru a ses 

laboratoires ni a ses bureaux et ne s'etait lancee dans aucune entreprise · 

particuliere. Elle avail meme dedaigne jusqu'a la politique, ou pourtant la 

situation de son mari ei1t pu lui servir de marchepied initial. Elle ne sortait 

pas beaucoup; le bruit courait qu'elle s'occupait de sciences philosophiques 

et qu'au fond de son cabinet elle meditait les problemes metaphysiques, 

attelec a un grand ouuage de baute philosophie. 

On aimait a se representer ainsi la femme du plus illustre representant 

de la scienc~ moderne, enfoncee dans ses recherches, au milieu des livres, 

lancee dans les chemins de l 'inconnu, dans la foret des hypotheses, a 

travers le lacis embroussaille des erreurs, a la recherche des hautes verites 

morales, comme son mari a la poursuite des grandes lois physiques. 

Philox Lorris avait assigne une place a Estelle Lacombe au grand 

laboratoire, dans la section des recherches, la plus importante ; les inge­

nieurs de cette section des recherches forment, pour ainsi dire, l'etat-major 

du savant et travaillent sous ses yeux, avec lui ; ce sont pour la plupart 

des gloires de la science, des savants vieillis dans les laboratoires, des 

longtemps celebres et palissant encore avec joie. parmi les livres :it les 

instruments, ou des jeunes gens dont Philox Lorris a devine le genie nais­

sant et que le maitre illustre lance, pleins d'ardeur, sur les pistes inex­

plorees, sur toutes les voies pouvant conduire a la decouverte des secrets 
de la nature. 

Que faisait la pauvre Estelle, avec son mediocre bagage de science, au 

milieu de ces sommites scientifiques? C'est que les questions a l'ordre du 

jour dans le laboratoire, les sujets a l'etude sont bien autrement ardus, 

compliques et difficiles que les questions et les sujets qui l'ont le plus 

tracassee au temps ou elle piochait ses examens pour le brevet d'inge­

nieure ! Au cours des discussions qu'elle entendait, lorsqu'elle essayait de 

monter jusqu'a la comprehension, meme superficielle, des problemes sou­
leves, il lui semblait que sa tete allait eclater. 

Estelle avait d'abord ete adjointe a quelques dames attachees a la 
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section des recherches, savantes non moins eminentes, dans leurs diverses 

specialites, que leurs confreres barbus. L'une de ces dames, sortie jadis de 

l'Ecole polytechnique, section feminine, avoc le n• 1, avait d'abord paru 

s'interesser a la jeune fille, a qui elle supposait, en raison de son enlree 

au grand Labo, des facu1tes transcendantes. Mais le fond de la science 

d'Estelle Jui etait bien vite apparu et alors elle avait, avec une moue de 

mepris, tourne le dos a cette representante de l'antique et douloureuse 

futilite feminine. 
Estelle. devint done le secretaire de l'ingenieur- secretaire-general de 

PhiJox Lorris, de Sulfatin, bras droit de l'illustre savant, et cela lui plut 

davantage, d'abord parce que Sul-

fatin, qui lui montrait une certaine 

condescendance, ne l'intimidait 

plus, et surtout parce que cela la 

rapprochait de Georges Lorris. 

Alors elle passa · ses journees dans 

le grand hall du secretariat, prete 

a prendre des notes, a transmellre 

a !'occasion quelques ordres, ou a 
recevoir dans Jes phonos les recom­

mandations de Philox Lorris desti­

nees a etre communiquees, comme 

des ordres du jour, a ses innom­

brables chefs de service. Philox 

Lorris jouait toujours du phono-

Elle avait, ayec une moue de mepris, 
tourne le dos a Estelle. 

graphe: de cette fai;on, c'etait toujours et partout, meme dans les plus 

lointaines usines, la voix du grand chef qui se faisait entendre et entre­

tenait l'ardeur de ses collaborateurs. 

C'est en cette qualite de secretaire adjointe qu'elle assista maintes fois 

aux discussions de Sulfatin et de Philox Lorris, aux conferences avec de 

tres hautes personnalites, conferences et discussions relatives a trois 

grandes, a trois immenses affaires, tres differentes l'une de l'autre, qui 

occupaient alors presque exclusivement les meditations de Philox Lorris. 

Pour etre initie aux preoccupations du savant, il nous suffit d'assister 

indiscretement a quelques-unes de ses conferences. Voici aujourd'hui, dans 

le grand hall du secretariat, discutant avec Philox, des messieurs aux figures 

basanees, aux chevelures crepues, aux barbes d'un noir luisant, des mili-
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taires revetus d'uniformes etrangers. Ce sont des diplomates de Costa-Rica, 

avec une commission de generaux, qui traitent une affaire de fourniture 

d'engins et produits. Ecoutons Philox Lorris, en train de resumer la 

question avec la concision d'un homme qui tient a ne jamais gaspiller. 

le quart d'une minute. 

« En deux mots, messieurs, dit Philox Lorris en coupant la parole a un 

<liplomate lo.quace, la republique de Costa-Rica, pour sa guerre avec la 

Danubie ... 

- Pardonnez ! pardonnez ! fait le diplomate, pas de guerre ! La repu-

l .. , 1, 
f· i\1 ;. 

~ r· ) L 

Engins inedits. 

blique de Costa-Rica, pour 

assurer le maintien de la 

paix avec la Danubie ... Les 

negociations sont pendantes, 

nous n'en sommes P!lS en­

core aux ultimatums !. .. 

pour assurer le maintien de 

la paix . .. 

- Desire acquerir une 

ample provision de nos 

explosifs inedits, continue 

Philox ... 

- C'est bien cela. 

- Ainsi que les engins 

de notre creation, destines 

a porter, en cas de besoin, 

ces explosifs aux · endroits 

les plus favorables pour en­

dommager le plus serieusement possible l'ennemi ... 

- Precisement. 

- Vous avez assiste aux essais de nos produits nouveaux, vous avez 

entrevu - de loin - les engins dont nous gardons le secret, et vous 

<16strez acquerir engins et produits. Vous avez transmis a Yotre gouver­

nement nos conditions ; ces conditions ne varieront pas. Certains de la 

superiorite de nos produits sur tout ce qui s'est fait jusqu'a ce jour, nous 

n'abaisserons pas nos pretentious: c'est a prendre ou a laisser ! 

- Cependant. .. 

- Rien du tout ... Dites oui, dites non, mais concluons •.• 
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- Une simple observation ... La republique de Costa-Rica fera tous les 

sacrifices ... pour l'amour de la paix ... l\Jais, en consentant a ces lourds 

sacrifices, elle desirera.itavoir, pour conduire les armees chargees d'experi­

menter vos nouveaux en gins, fhomme qui les a con~us... vous-meme; 

illustre savant ! 

- l\foi ! s'exclama Philox Lorris ; .croyez-vo1.1s que j'aie le temps ? Et 

« NOUS DESIRONS ACQUtRIR, POUR ASSURER LE MAL'ITIEN DE LA PAIX, QUELQUES 

ENGINS ET EXrLOSIFS ••• » 

puis, je suis ici ingenieur general de l'artillerie, je ne puis prendre du 

service a l'etranger ... 

- Oh! service provisoire ! L'autorisation serait facile a obtenir, en 

payant meme un fort dedit a votre gouvernement ! Vous voyez a quel prix 

nous mettons votre precieux concours ! 

- Messieurs, c'est inutile, d'autres affaires me reclament . .. 
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- Donnez-nous au moins l'un de vos collaborateurs, l\f. Sulfatin, par 

exemple ... 

- J'ai besoin de Sulfatin ; je pourrais vous donner quelques-uns de 

mes ingen,ieurs, mais pour un temps seulement... Mais je me reserve le 

droit d'exploiter mes engins et produits comme il me conviendra et de 

livrer a toutes puissances, meme a la Dariubie, ce qu'elles ine ··deman­

deront ... 

LES EXVOYES DB LA 11.EPUBLIQGB DE COSTA-RICA. 

-:- A la Danubie ! les memes produits qu'a nous ! 

- C'est egalement pour le· maintien de la paix ... 

- Oh! mais, rien de fait ! 

- Soit, je ne vous cache pas que la Danubie a, ces jours derniers, 

accepte toutes mes conditions et pris livraison de ces engins que . vous 

refusez d'acquerir ... Elle sera seule pourvue ! 

- Elle a pris livraison !. .. Nous acceptons alors ... 

- C'est ce que YOUS ayez de ·mieux a faire; il ne reste qu'a regler le 
mode de paiement et les suretes. 

- Voule:i;-vous des hypotheques sur palais gouvernementaux ? 
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- Non, je prefere rccevoir de regulieres delegations sur produits des 

douanes et octrois ... >> 

Si l'affaire de fourniture des engins perfectionnes et produits chimi­

ques nouveaux aux deux belligerants aoluels et dans l'arenir a tous belli­

gerants quelconques pendant un certain temps etait d'une colossale 

importance, la seconde affaire, d'un caractere absolument different, n'avait 

pas de moins gigantesques proportions. Inclinons-nous devant la souve­

raine puissance de la science! Si, impassible comme le destin, elle fournit 

a l'homme les plus formidables moyens de destruction ; si elle met entre 

ses mains, avec la liberte d'en abuser, Jes forces memes de la nature, elle 

donne aussi liberalement les moyens 

de cornbattre la destruction naturelle ; 

elle fournit aussi abondamment des 

armes puissantes pour le grand combat 

de la vie contre la mort ! 

Cette fois, Philox Lorris n'a plus 

affaire a des soldats; a des generaux 

ayant hate d'experimenter sur les 

champs de bataille ses nouvelles com­

binaisons chimiques; il s'agit d'une 

affaire de medicaments nou\'eaux, et 

pourtant ce ne sont p:is des medecins 

qui discutent avec lui dans le grand 

laboratoire, rnais des hommes poli­

tiques. 

U est vrai que, parmi ces hommes 

politiques, il y a Son Excellence le 

Uu euoruie cerveau sous un cri!.ne 
semblable a un dome. 

ministre de !'Hygiene publique, un avocat celebre, un des maitres de la 

tribune franc;aise, ayant deja fail partie, depuis vingt ans, de cent qua­

rante-neuf combinaisons ministerielles, avec les portefeuilles les plus 

divers, de puis celui de la Guerre, celui de l'Indnstrie ou celui des Cultes 

jusqu'au ministere des Communications aeriennes; en somme, un homme 

d'une competence universelle. 

« Helas ! messieurs, dit Philox Lorris, la science moderne est quelque 

peu responsable du mauvais etat de la sante generate; l'existence ha.live, 

enflammee, horriblementoccupee et enervee, la vie electrique, nous devons le 

reconnaitre, a surmene la race et produit une so rte d · affaissement universel.. 
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- Surexcitation cerebrale ! dit le ministre. 

- Plus de muscles, fit Sulfatin avec mepris. Le cerveau seul travail..:. 

lant absorbe l'afflux vital aux depens du reste de I'organisme, qui s'atro­

phie et se deteriore; l'homme futur, si nous n'y mettons ordre, ne sera 

plus qu'un enorme cerveau sous un crane semblable a un dome monte sur 

les pattes les plus greles ! 

- Done, reprit Philox, surmenage ; consequence: affaiblissement ! De 

la, defense de plus en plus difficile contre les maladies qui nous assiegent. 

Premier point : la place est affaiblie. - Deuxieme point : les ennemis 

qui l'assiegent se montrent de .plus en plus nombreux et de plus en plus 

dangereux! 
- Les maladies nouvelles ! fit le ministre. 

- Vous l'avez dit ! Lorsqu'on a cJ.:t.erche a susciter a des microbes 

dangereux des microbes ennemis charges de les 
I 

detruire, ces microbes 

developpes sont devenus a leur tour des ennemis pour la pauvre race 

humaine et ont donne naissance a des maladies inconnues, deroutant pour 

un instant les hommes de science qui ont le plus etudie la toxicologie 

microbienne ... 

- Et, permettez-moi de vous le dire, messieurs, fit le ministre, les 

mefaits de la chimie sont pour beaucoup dans notre triste etat de sante a 

tous ... 

C I l :r. . ? - omment . es me1 ads . ... 

- Disons, pour ne pas offenser la science, les inconvenients de la 

cbimie trop sue, trop pratiquee, c'est-a-dire la chimie appliquee a tout, a 
la fabrication scientifique en grand des denrees alimentaires, liquides ou 

solides, de tout ce qui se mange et se boit, a l'imitation de tous, les pro­

duits naturels et sinceres1 ou a leur sophistication ... Helas ! tout est faux; 

tout est feint, tout est fabrique, imite, sophistique, adultere, et nous 

sommes, en un mot, tous empoisonnes par tous les Borgias de notre indus­
trie trop savante ! 

- Helas ! dit un depute, qui etait un ex-bon vivant, actuellement 

ravage par une incurable maladie d'estomac. 

- Sans compter mille autres causes, comme le nervosisme general 

produit par l'electricite ambiante, par le fluide qui circule partout autour 

de nous et qui nous penetre - les maladies industrielles frappant le~ 

hommes employes a telle ou telle industrie daugereuse et se repandant 

aussi autour des usines, puis l'effrayante. agglomeration des grouillantes 
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fourmilieres humaines de plus en plus serrees sur noire pauvre univers 

trop etroit ... 

- Les' continents, l'Amerique, !'Europe, l'Afrique bondees, l'Asie 

debordant de Chinois, dit un des hommes politiques, sont comma d'im­

menses radeaux flottant sur les eaux et charges a sombrer de passagers 

atfames, prets a s'entre-devorer entre eux !. .. 

LA NOUVELLE BELLOI\E, 

- !Ualgre l'application en grand a !'agriculture de la chimie modifi­

catrice du vieil humus use et !'excitation electrique des champs assurant la 

germination et la pousse rapides. 

- Ah! si nous n'avions pas, pour y deverser notre trop-plein dans un 

avenir tres prochain, ce sixieme continent en construction, sous la direc­

tion d'un homme au genie createur, le grand ingenieur Philippe Ponto, 
!9 
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la-bas, <Jans !'immense et jusqu'ici tout a fait inutile ocean Pacifique ! 

Quelle reuvre, roessieurs, quelle reuvre ! 
-:- Revenons a notre atfaire, reprit Philo:,r. Lorris, voyant que la conver­

sation mena<:ait de s' egarer; les trop grandes agglomerations humaines et 

« MES ESPER~NCES ! " 

l'enorme developpement de l'industrie ont amene un assez triste etat de 

choses. Notre atmosphere est souillee et polluee, i1 faut s'elever dans nos 

aeronefs a une tres grande hauteur pour lrouver un air a peu pres pur, ~ ­

vous savez que nous avons encore, a 600 metres au-dessus du sol, 49,656 

microbes et b1cilles quelconques par metre cube d'air. - Nos fleuves 

charrient de veritables purees des plus dangereux bacilles; dans nos 

rivieres pullulent les ferments pathogenes ; les etablissements de . piscicul­

ture ont beau repeupler regulierement tous les cinq ou six ans fleuyes et 

rivieres, les poissons n'y Yi vent plus! Le poisson d'eau douce ne se 

rencontre plus que dans les ruisselets et les mares au fond des campagnP.s 

lointaines. Ce n 'est pas tout, helas ! 11 y a encore une autre cause -a notre 

triste deperissement; elle tient aux mreurs modernes et aux universelles. 

et imperieuses necessites pecuniaires, tourment de notre civilisation borri­

blement couteuse. Cehe cause, c'est le mariage par se"lection a l'envers. 

Comme philosophes, nous nous elevons contre ce funeste trayers et, comme 

peres, nous nous laissons aller a pratiquer aussi pour nos fils cette selection 

a l'envers. Que recherche-t-on generalement quand l'heure est venue de 

se marier et de fonder une famille? Quelles fiancees font prime? Les 

01·phelines, c'est-a-dire les jeunes personnes dont les parents n'ont pu 

depasser la faible moyenne de la vie humaine, ou, a defaut d'orphelines, 

celles dont les parents sont au moins souffreteux et caducs, ce qui permet 
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de compter sur la realisation rapide des fameuses esperances, miroir 
aux aloueties des fiances, supplement de dot generalement apprecie ! 
Fatal calcul ! Le manque de vitalite, la faiblesse d'endurance, se 
transmettent dans les descendants et cette selection a l'envers amene 
un deperissement de plus en plus rapide de la race... Que peuvent 
tous les congres de medecins, de physiologistes et d'hygienistes 
contre ces · causes multiples ? Vous avez beau, monsieur le ministre 
de l'Hygiene publique, faire passer a certains jours des iodures et des 
toniques par les tubes des compagnies d'alimentation, ce qui ne peut se 
faire seulement que· dans les villes assez importantes pour que ces compa7· 
gnies aient pu s'etablir, la sante generale, dans les grands comme dans les 
petits centres, reste mauvaise ... 

- Sans compter, ajouta Sulfatin, en ce qui nous concerne, celte 

SURVElLLANCli: AEHlENNE DE ~ FRO:'lTIE RF.S. 

dangereuse epidemie demigranite, qui , malgre les efforts du corps medical, 
a desole nos regions ... et qui dure encore, attaquant meme les animaux ! 
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- L'affaire de la migranite sera tiree au clair par la commission de 

medecins chargee de l'etudier dans ses effets et de remonter a ses causes, 

dit un des hommes politiques; des a present, il est permis de soupQonner 

qu'elle est due a la malveillance d'une nation etrangere qui, par des 

moyens que nous sommes sur le point de decouvrir, par des courants 

electriques charges de miasmes soigneusement prepares, nous a envoye 
cette maladie inconnue, fabriquee de toutes pieces pour ainsi dire, maladie 

d'abord benigne et seulement genante, mais devenue rapidement, en cer­

tains cas, suivant Jes terrains ou elle eclatait, maligne et desastreuse ! Mais 

ceci doit rester entre nous, messieurs, c'est de la politique, c'est l'affaire 

du gouvernement de prendre, un jour, telles mesures de represailles qu'il 

jugera convenables. 
- Deplorable! s'exclama un des messieurs, situation inquietante ! Il 

n'y a plus de securite pour les nations avec ces continuels progres de la 
science! Le ministere de la Guerre accable le budget, il reclame sans 

cesse des credits supplementaires pour creation de nouveaux engins 

pour croisieres aeriennes de surveillance ... S'il nous faut maintenant nous 
defendre contre des invasions de miasmes, au risque de paraitre blas­

phemer, je me permettrai de deplorer ces incessants et desolants progres 

de la science ... 
- Ne blasphemez pas! la science poursuit toujours sa marche en 

avant, s'ecria Philox Lorris; au point de vue militaire, nous sommes en 

train de clore l'ere barbare des explosifs et des produits chimiques aux 

effets de plus en plus effroyables. ·: . Le dernier mot du progres de ce 
cote vient d'etre dit, et c'est, messieurs, la maison Philox Lorris qui 

l'a prononce. On ne pourra trouver mieux que les engins et produits 

que nous mettons actuellement en circulation... La collision entre la 

republique de Costa-Rica d'Amerique et la Danubie vous le demontrera. 

Je suis heureux de cette occasion de les experimenter ... Vous allez 
,·oir, messieurs, une belle guerre ! Mes explosifs sont reellement superieurs 

a tout comme effet et comme facilite d'emploi. Tenez, je me fais fort, 

avec une simple pilule de mon produit, de faire sauter tres propre­

ment une ville a 20 kilometres d'ici ... Facilite, simplicite, proprete ! Pfuit ! 
c'est fait ! L'explosif ideal vraiment !. . . C'est, je vous le repete, le 

. dernier mot du progres ! Ha.tons-nous de le prononcer et cherchons autre 
chose ... 

- 11 nous va done falloir encore une fois reformer notre materiel et 
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notre approvisionnement? Vous m'epouvantez ! Et notre budget deja si 

terriblement lourd ! 

- Monsieur le ministre des Finances, c'est le progres ! lUais tranquilli­

sez-vous. Je me fais fort de vous trouver mieux, beaucoup mieux que tout 

cela, avant deux ans ! 

,..... Comment ! Mais alors il nous faudra encore recommencer dans 

deux ans? 

,,~f'/!l' 
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« PLUS D 'EXPLOSIFS1 DES MIASMES ! » 

- Sans doute !. .. Mais attendez et ne maudissez pas la science ! Je 

vous disais que l'ere des explosifs touchait ~ sa fin ... Nous avons eu l' ere du 

fer, le temps des chevaliers enfermes dans leurs carapaces, chargeant, la 

lance en avant, ou tapant comme des sourds, a coups de masses d'armes, 

de pommes de lourdes epees ; ensuite, l'ere de la poudre, le temps des 

canons lan<)ant d'abord assez maladroitement boulets et obus; puis l'ere 

des explosifs divers, des produits chimiques meurtriers et des engins per-



HiO LP, Vin_qtieme Siecle 

fectionnes, portant la destruction a des distances de plus en plus longues; 
ce terop~-la touche a sa fin, la guerre chiroique est usee a son tour! 

UNE GOUITE D'EAU VUE AC MICROSCOPE : 590,000 MICROBES ET BACILLES f 

Faut-il vous reveler le sujet de mes recherches actuclles, l'affaire a laquelle 
je vais exclusiveroent me consacrer des que nous aurons regle celle qui fait 
I' objet de notre reunion ? Le temps me semble venu de faire la, guerre 
medicale ! Plus d'explosifs, des miasmes ! Nous avons deja commence, 
vous le savez, puisque nous comptons dans nos armees un corps medical 
offensif, pourvu d'une petite artillerie a miasmes deleteres; roiis ce n'est 
qu'un essai, un timide essai !. .. Notre corps medical offensif n'a encore 
servi a rien de bien serieux ... Et pourtant, l'avenir est la, messieurs ! De 
tous cotes, les savants cherchent ; l'affaire de la miqranite, cette indis­
position a laquelle personne n'a pu echapper, en est une preuve: la 
migranile nous a ete envoyee par une nation etrangere ... Avant peu, on 
ne se battra pas autrement qu'a coups de miasmes ! Je vais pomsuivre mes 
recherches dans le plus grand secret, et, avant deux ans, je transforroe 
definitivement l'art de la guerre ! Plus d'armees, ou du rooins n'en aura-t-on 
que juste ce qu'il faut pour recueillir les fruits de l'action du corps medical 
offensif ! Supposons-nous en etat de guerre avec une nation quelconque : 
je couvre cette nation, de miasmes choisis, je repands telle ou tclle 
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combinaison de maladie qu'il me plait, et l'armee auxiliaire du corps 

medical n'a qu'a se presenter et a imposer a cette nation couchee sur le 

flanc, tout entiere malade, les conditions de la paix .. . C'est simple, c'est 

facile et c'est humanitaire ! Messieurs, j'en suis certain d'avance, ce n'est 

pas comme chimiste, c'est comme philanthrope que l'avenir m'appreciera ... 

- Mais cette diffusion des miasmes de l'autre cote de la frontiere n'est 

pas sans danger pour nous ... 

- Pardon, general! J'ai eu prealablement le soin de couvrir notre 

frontiere d'un rideau de gaz isolateur, impenetrable aces miasmes, autant 

pour empecher le retour de nos miasmes que pour arreter ceux de 

l'ennemi. .. Je ne me dissimule pas Jes difficultes, mais c'est une affaire de 

temps : avant deux ans, j'aurai trouvc les procedes et pare a toutes les 

difficultes, l'affaire sera mtire et nous entrerons dans la periode de la 

realisation . . . Vous voyez que la science transforme encore une fois la guerre 

et que, d'effroyablement barbare dans ses effets, elle la rend tout a coup 

douce et humanitaire. Lorsque les corps medicaux offensifs seuls seront 

aux. prises, vous ne verrez plus ces effroyables hecatombes d'etres jeunes 

et valides dont l'ere de la poudre et l'ere des explosifs nous donnaient 

LA N\°MPHE DE LA SEIIIK. 

!'horrible spectacle a chaque collision de peuples. Quel est l'objectif d'un 

general au jour d'une bataille? C'est de mettre le plus possible d'ennemis 
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hors d'etat de nuire a ses troupes ou de s'opposer a sa marche en avant, 

n'est-ce pas? 11 fallait, jusqu'a pre_sent, se livrer pour cela a de feroces 

Lueries, par le canon, les explosifs, les produits chimiques, les gaz 

asphyxiants, etc..... Eh bien ! lorsque je serai maitre de tous mes pro­

cedes, toutes les armees que l'ennemi lancera sur nous, je me chargerai 

de les coucher sur le sol, intoxiquees, malades . autant. que. je. le 

voudrai et, pour quelque temps, incapables de lever . 1~. doigt J La. 

science, a force de perfectionner la guerre, la rend. h9manitaireT je 

maintiens le mot ! Au lieu d'hommes, · dans la fleµr de.leur. vigueur et de. 

leur sante, couches par centaines de mille dans un -sanglant ec~abouille-! 

ment, la guerre, par les corps medicaux offensifs, ne laissera sur.le carre.a_u. 

que les valetudinaires, les affaiblis, les , organismes greves de mauva_ises1 

hypotheques, qui n'auront pu supporterI'effetdes miasmes ! AitisUaguerr~,. 

eliminant les et1·es faibles et maladifs, tournera finalement au profit de la; 

race ... Une nation vaincue sur le champ de bataille se trouvera, en .com, 

pensation, purifiee,j'osele dire! Ai-je raison de qualifier de bienfaisante et 

d'humanitaire cette future forme de la guerre? N'ai-je pas, en definitive, le 
droit de me proclamer un veritable bienfaiteur de l'humanite, puisque.avec 

la guerre purement medicale que j'inaugure je terrasse a jamais l'antique 

barbarie? l\faintenant, donnez-moi deux ans encore ou dix-huit mois, le 

temps de porter au point de perfection les engins speciaux que je reve, dJ 
I 

surmonter les dernieres difficultes et de reunir des approvisionnements d~ 
. I 

gaz toxiques suffisamment etudies, prepares et doses ... et revenons pour 

l'instant a notre affaire ... 

- Du grand MEDICAMENT NATIONAL! acheva Sulfatin. 

- National! appuya Philox Lorris, c'est un medicament national que 

je veux lancer et pour lequel je sollicite l'appui du gouvernement ! l\Io~ 

grand medicament microbicide, depuratif, regenerateur reunit' toutes Jes 
' ' ' I 

qualites, concentrees et portees a leur maximum, des mille produits divers 

·plus ou moins bienfaisants, exploites par la pharmacie ; il est .destine 

a les rem placer tous ... L'Etat, qui wille sur tout et sur tous, qui s' occupe du 

citoyen souvent plus que celui-ci ne voudrait, qui le prend des !'instant de sa 

naissance pour l'inscrire sur ses registres, qui l'instruit, qni dirige une 

grande partie de ses actions et I'ennuie tres souvent il faut l'avouer qui 
' ' s'occupe meme de ses vices, puisqu'il lui fournit son alcool et son tabac, 

l'Etat a pour devoir de s'occuper de sa sante ... Pourquoi n'aurait-il pas 

le monopole des medicaments, comme il avait jadis celui des allumettes, 
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quand il y avait des allumettes, et comme il a encore celui du tabac? 

Oui, c'est un monopole nouveau que je vous propose de creer, pour 

exploiter avec moi mon grand medicament national. .. 

- Mais etes-vous absolument certain de l' efficacite de votre medi­

cament national ? ... 
- Si j' en suis certain ! ... Attendez ! Sulfatin, qu' on fasse venir votre 

malade La Heronniere. C'est sur lui que nous avons experimente ... Vous 

avez tous connu Adrien La Heronniere, notre tres eminent concitoyen, 

arrive au dernier degre de l'anemie physique et morale, ·. tellement 

archi-use qu'aucun medecin ne voulait l'entreprendre, i:nalgre l'enor~it_~ 

des primes proposees, en raison de l'indemnite payable en cas de non~ 

reussite ... J\Ion collaborateur Sulfatin l'a entrepris, et vous allez voir ce 

qu'il a fait en dix-huit mois de ce valetudinaire a bout de souffle ... M. La 
·~. ' ' 

Heronniere est en bon etat de reparation; avant peu, il sera comme 

neuf !. .• 
- Tres bien, mais c'est que nous avons a compter avec l'opposition 

dans les Chambres, dit un des hommes politiques, et la creatio~ d'un 

nouveau monopole soulevera peut-etre de fortes objections ... 

- Allons done! Avec un expose des motifs bien fait: etat morbide de 

la nation bien demontre, l'ennemi signale; l'anemie et la decheance 

physique qu'elle entraine, la terrible anemie s'abattant sur un organisme 

deja envahi par cent variates de microbes divers ... Puis chant de victoire, 

le remede est trouve, c'est le grand medicament national de l'illustre 

savant et philanthrope Philox Lorris ! Le grand medicament national 

foudroie tous les bacilles, vibTions et bacteries, il terrasse la terrible 

anemie, il releve le temperament national, retablit les fonctions de tous les 

organismes feles, combat victorieusement l'atrophie musculaire, la senilite 

prematuree, etc ... Et le monopole est vote a quatre cents voix de majorite. 

Et nous avo_~s, en meme temps que le profit materiel, la gloire et la joie 

de rendre reellement force et sante a l"homme moderne, si horriblement 

surmene ! ! ! )) 

20 



COMMENT ON SE REPRESENTE Mme LORRIS EN SON CABINET DE TRAVAIi .. 

I II 

Estelle Lacombe assiste a une dispute conjugale. - Bienfaits de la s.:ience appliqu~e 
aux scenes de m6nage. - Autres beaut~s du phonographe. - La petite surprise 
de Sulfatin. 

Estelle, qui passait toutes ses journees dans la maison Philox Lorris, 
ne voyait pas souvent 1\100

• Lorris, occupee sans doute a son famemi. livre 
de haute philosophie. Elle etait au courant de la situation du mJnage et 
savait qu'il y avait toujours eu, presque depuis leur mariage, divergence 
d'idees entre Mm• Lorris et le savant a !'esprit imperieux et systematique. 
On voyait rarement ensemble M. et l\'Im• Lorris, meme a la salle a manger, 
l'illustre inventeur oubliant facilement l"heure des repas au milieu de ses 
immenses occupations. 

Un jour qu'Estelle- etait occupee a rechercher un document dans une 
des nombreuses bibliotheques de l'hotel Philox Lorris, ou les livres et les 
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.collections s'accumulaient dans toutes les pieces, a tous les etages, 

garnissant tous les coins et recoins, .envahissant jusqu'aux couloirs, elle 

entcndit tout a coup comme une dispute s'elever dans une petite piece 

ouvrant sur le grand salon, ou pourtant elle n 'avait vu personne lorsqu'elle 
l'avait traversee. 

Elle reconnut les voix de JU. et J.Um• Lorris se succedant .apres de 

courts intervalles de silence. Mm• Lorris semblait faire de vifs reproches a 
son mari, puis la pauvre dame se taisait, sans doute en , proie a une vive 
emotion, et, apres un instant, la 

voix grondeuse de Philox Lorris 

s'elevait a son tour' parfois sur un 

ton de colere. 

Estelle, tres embarrassee, tous­

sa, remua des chaises pour indiquer 

sa presence ; mais, dans le feu de 

la colere sans doute, M. et l\lm• Lor­

ris n'y prirent garde et continuerent 

leur echange d'amenites conjugales. 

Que l'aire? Pour quitter la place, 

ii fallait de toute necessite qu'Es­

telle traversal le petit salon, theatre 

de. cette querelle de menage. Elle 

n'osait se montrer et s'exposer aux 

rega1·ds irrites du terrible Philox 

Lorris; il Jui fallait done bien raster 

Elle reconnut Jes voix de M. et !\Im• Lorris. 

la et, contre son gre, . continuer a saisir quelques bribes de !'altercation. 

« Je vous declare encore une fois, disait Mm• Lorris, que vous etes 

insupportable, extraordinairement insupportable! Qualle existence m'avez­

vous faite, je .vous le demande? Vous avez toujours ete l'etre le plus 

desagreable du monde, avec VOS idees particulieres et VOS systemes ! . , . 

J'execre votre science, si c'est elle qui vous fait ce caractere; je me moque 

de vos laboratoires, de votre chimie, de votre physique et je me soucie 

tres peu de vos inventions et decouvertes. Oui, monsieur, je m'en flatte, 

notre fils Georges ne sera pas le herisson de savant que vous etes, il tient 

trop de moi... » 
Un instant de silence suivit cette blasphematoire declaration, puis la 

voix de Philox Lorris se fit entcndre. 
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« •.... Je desire n'etre pas contrecarre toujours dans mes plans et mes 

idees ... Croyez-vous que faiele temps de discuter sur des fadaises de 

menage, sur les futilites auxquelles I'esprit feminin se complait ... 

« Vous vous plaignez toujours, vous dites que, sans cesse plonge dans 

mes experiences, je ne songe pas assez a vous offrir quelques distractions ... 

Jene veux pas discuter ce point ... Pourtant, vous etes maitresse de votre 

temps et je ne vous empeche en aucune fa9on de le gaspiller comme il 

vons plait... Vous demandez des distractions, des soirees, des fetes 

mondaines, eh bien ! en voici ... J'ai horreur de tout cela, mais enfin vous 

allez etre satisraite; je donne, nous donnons une grande soiree artistique; 

musicale, scientifique meme ... Oui, madame, scientifique aussi; cette partie 

du programme me regarde; pour le reste, je compte absolument sur vous ... » 
Nouveau silence, puis quelques phrases de :Mm• Lorris qui n'arrivent 

pas distinctement a l'oreille d'Estelle. 

« Cette science, madame, sur laquelle vos faibles sarcasmes viennent 

s'emousser, ces travaux dont votre esprit irremediablement frivole ne peut 

meme soup1;onner l'importance, ont cree notre situation ... Ces preoccupa.,. 

tions que vous me reprochez; ces jours .et ces nuits passes dans les labora.,. 

toircs a l'apre poursuite de l'.inconnu, de l'introuve, ces prises de corps 

avec tousles elements, ces luttes violentes avec la nature pour lui arracher 

ses secrets, tout cela, finalement, a cree la puissante maison Philox Lorris .. , 

Et vous, quelle part avez-vous prise a ces gigantesques efforts? Vous n'avez 

qu'a jouir du fruit de ces enormes labeurs, et vous ... 

- Oui, monsieur, notre fils Georges tient de moi, et je l'en felicite ... II 

ne sera pas un savant morose et maniaque se racornissant parmi les cornues 

et tous les ingredients de votre diabolique cuisine scientifique ! Pauvre cher 

enfant ! Peut-etre bien, comme vous le lui reprochez sans cesse, l'ame de 

mon arriere-grand-pere, qui fut un artiste et sans doute un homme vrai.,. 

ment digne de vivre, appreciant la vie, aimant surtout ses beaux cotes, 

revit-elle en lui. .. Je me permets d'avoir d'autres idees que les votres. » 
Estelle n'en entendit pas davantage: la porte du petit salon, entre-baillee, 

s'ouvrit brusquement. Toute confuse de son indiscretion forcee, Estelle 

laissa s'ecrouler uM pile de volumes et se plongea la tete dans les compte.s 

rendus de l'Academie des Sciences. 

« Eh bien ! Estelle? ... » dit la personne qui venait d'entrer. 

Estelle releva la tete avec une joie melee de surprise. Le survenant 

n'etait pas le terrible Philox Lorris, c'etait Georges, son fiance. Pourtant, 
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malgre l'arrivee de Georges, qui ne semblait nullement emu, la querelle 
continuait dans la piece a cote. Estelle, tres embarrassee et' n' osant parler, 
montra du doigt la porte. 

Georges eclata de rire. 

« Ne craignez rien, fit-il, c'est une petite explication entre mon pe1·e 
et ma mere, une simple escarmouche, ils sont toujours en divergence de 
vues et d'opinions ... 

- Je n'ose pas passer devant eux pour m'en aller, dit tout bas Estelle; 

LA DISPUTE DES DEUX PHONOORAPHES, 

je suis bloquee ici depuis quelques instants, entendant bien malgre moi ..• 
- Vons n'osez pas passer devant eux? Mais avec moi vous ne craignez 

rien ; yenez done et voyez ! 
- Oh! non ... je ne veux pas ... 

- Mais si, venez !. .. » 
11 fit passer devant lui Estelle, qui s'arreta stupefaite au milieu de la 

piece. 11 y avait de quoi : les voix de M. et Mm• Lorris continuaient la dis~ 

cussion commencee et pourtant la piece etait vide ! 
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Georges, d'un geste, montra deux phonographes places sur la table, au 

milieu d'un fouillis de livres et d'instruments ... 

« Voila, dit-il, mes parents se chamaillent un pelit peu par l'interme­

diaire de leurs phonographes ... Laissons-les, cela n'a pas grand inconve­

nient, et je vais vous expliquer. ,. 

- Ils se disputent par phonographes ! s'ecria Estelle, heureuse et 

soulagee. 

:._ Mon Dieu, oui ! Admirez 

les bienfaits de la science ! Vous 

n'ignorez pas qu'une certaine me­

sintelligence regne malheureuse­

ment entre mes parents, cela date 

de loin ! ... Vous connaissez mon 

pere, un savant terrible, autori­

taire, systematique... De plus, 

toujours absorbe par ses travaux 

:..., et ses entreprises, il est d'une hu-

meur assez . difficile parfois.,. l\Ia 

mere est d'un caractere tout op­

pose, elle a des gouts tout diffe-

rents; de la, des heurts, des chocs, 
Mm• Lorris confie le sermon A son phono. l 

depuis le lendemain de eur ma-

riage, parait-il. .. Le grand root de 

mon pere, quand il est bien hors de lui, a la fin de toutes les querelles, 

c'est: « 1.lladame Phi/ox Lorris I Tenez! vous n'etes ... qu'une femme 

« du monde I I I>> l\Ia mere tient bon; alors que tout plie devant l'autorite 

du savant, elle en tend garder sur tout ses opinions particulieres ... Et tous 

les jours, par suite de ces divergences de rnes de mes parents, il y a 
discussion, querelle ... 

- Helas ! fit Estelle tristement. 

- Heureusement, ajouta Georges, grace a cette science que ma mere 

s'obstine a ne pas venerer, l'incomenient est moindre que vous ne suppo, 

sez, on se dispute par phonographe ! Quand mon pere a sur le creur 

quelque chose qui l'etouffe, une semonce, une scene a faire, ii saisit vite 

son phonographe et se soulage en le chargeant de transmeltre recrimina­

tions, admonestations, reproches amers et autres douceurs. Pas d'objec­

tions, pas de repliquei,; qui gateraient tout, le phono re~oit tout, mon pere 
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le fait porter ici dans cette piece ainsi consacree aux scenes de menage; et 

il se remet, !'esprit rasserene, a ses travaux. De son cote, ma mere, 

lorsqu'elle se croit quelque grief contre son mari, lorsqu'elle a quelque 

observation a lui faire, emploie le meme procede et, tout a son aise, confie 

aussi le sermon a son phonographe ... Elle est tranquille apres, le nu age 

est passe, le ciel se decouvre ; quand on se retrouve a table aux repas, il 

n'est question de rien, on ne se douterait aucunement que M. et Mm• Philox 

~ ( lf "WtlllirGE~ 
' 

M, PHILOX LORRIS OHAROE SON PHONOGRAPHE DE TRANSMETTRE REPROCHES, 

AD:UONESTATIONS ET RECRIMINATIONS, 

Lorris viennent de se chamailler ... Et je soup<;onne que, depuis long­

temps, chacun d'eux a cesse d'ecouter ~e que le phonographe de l'autre a 

ete charge de lui faire savoir ! Les phonographes prechcnt dans le desert ... 

Mon pere envoie son phono, ma mere arrive avec le sien, fait marcher les 
appareils et s' en va ... Personne n ·ecoute le duo ! Mon pere, pour eviter des 

pertes· de temps, a fait adapter a ces appareils des recepteurs qui enregis­

trent les reponses aux messages, mais il se garde bien d'entendre ces mes· 

sages; il a ainsi les cliches de tous les sermons conjugaux depuis 

plus de vingt ans, une belle collection, je vous assure, classee dans un 

cartonnier ! . . . » 
Les phonographes, pendant ces explications, s'etaient tus; la querelle 

avait pris fin ... 
« Je vous soup<;onne, ma chere Estelle, fit Georges, de garder encore 

contre la science les memes preventions que ma mere. Vous voyez pourtant 

qu'elle a du bon ! ... Grace a elle, on peut vivre en parfaite mauvaise intel­

ligence sans s'arracher quotidiennement les yeux ! ... Si vous voulez, quand 



i60 Le Vfogtieme Siecle 

nous serons maries, lorsque nous aurons a nous disputer, nous prendrons 

aussi des phonographes ? 
- C'est entendu, » repondit Estelle en riant. 

Estelle, ayant trouve le document qu'elle cherchait, laissait la piece 

consacree aux scenes de menage et regagnait le hall du secretariat. 

« Ma chere Estelle, lui dit Georges, vous venez de voir une des plus 

heureuses applications du phonographe; il y en a d'autres encore : ainsi, 

ma mere a pu me faire entendre le premier cri jete par moi a mon arrivee 

sur cette terre et recueilli phonographiquement par mon pere ... Ainsi 

nous avons le premier vagissement de l'enfant surpris a la naissance en 

cliche phonographique, de meme que nous pouvons garder de la meme 

facon, pour les reentendre toujours, a volonte, les derniers mots d'un 

parent, les dernieres recommandations d'un ancetre a son lit de mort ... 

Le hasard m'a mis, ces jours-ci, a meme d'apprecier une autre application 

toute differente, mais aussi heureuse ... 11 faut que je vous conte cela ... Vous 

savez que notre ami Sulfatin, l'homme de bronze, nous donnait; depuis 

quelque temps, des inquietudes par ses surprenantes distractions? J'ai la clef 

du mystere, je connais la cause de ces distractions : Sulfatin se derange 

tout simplement; la science n'a plus son cc:eur tout entier ! 

- En Bretagne, deja, l\L La Heronniere s'en etait apercu. 

- Mais c'est bien autre chose, maintenant ! Figurez-vous que, l'autre 

jour' r allais entrer' pour un renseignement a demander' dans le petit bureau 

special ou Sulfatin s' enferme pour mediter quand il a quelque grosse diffi­

culte a vaincre, lorsque j' en ten dis une voix de femme qui disait : « Mon 

Sulfatin, je t'adore et n'adorerai jamais que toi! ... » Jugez demon effare­

ment ! Par la porte entre-baillee, ma foi, je risquai un_ coup d'reil indiscret 

et je ne vis pas de dame : c'etait un phonographe qui parlait sur la 

table de travail de Sulfatin. 

- Et vous vous, etes sauve? 

- Non, je suis entre. Sulfatin 1 comme reveille en sursaut, a bien vite 

arrete son phonographe et m'a dit gravement : « Encore 1: Academie des. 

sciences de Chicago qui me communique quelques objectiQns relatives 

a nos dernieres applications de l' electricite ... Ces savants americains sont. 

des dnes fl> Vous pensez si j'ai du me retenir pour garder mon serieux; ils 

ont une jolie voix, ses savants americains ! Eh bien ! nous allons rire un 

peu, si vous voulez me suivre jusqu'au cabinet de Sulfatin; je crois que 

je lui ai prepare une petite surprise ... 
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:_ Qu'avcz-vous fait? ) 

Georges s'arreta sur le seuil du laboratoire. 

« Quand j'y songe, j'ai peut-etre ete un peu loin ... 

- Comment cela? 

f6f 

- l\fa foi, je dois vous l'avouer, j'ai manque de delicatesse; pendant 

LES PRBMIERS VAGISSEMENTS DE L' E~FAl'iT, RE~US PAR LE PHONOGRAPHE, 

que Su1fatin avait le dos tourne, je lui ai vole le cliche phonographique du 

savant americain, et ... 

- Et? 
- Et je l'ai fait reproduire a cent cinquante exemplaires, quej'ai places 

dans les phonographes du laboratoire de physique, relies par un fil ; j'ai tout 

prepare, c'est tres simple; tout a l'heure, Sulfatin, en s'asseyant dans son 
21 
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fauteuil, etablira le courant et cent cinquante phonographes lui repeteront 
ce que disait l'autre jour le savant americain ... 

- Mon Dieu ! pauvre lU. Sulfatin; qu'avez-vous fait? Vite, enle­

,·ez ce fil... » 
Georges hesitait. 
<< Vous croyez que j' ai ete un peu trop loin? ..... Mais il est trop tard, 

voici Sulfatin ! » 
Dans le grand laboratoire ou, devant des installations diverses, parmi 

des appareils de toutes tailles, aux formes les plus etranges, au milieu d'un 
formidable encombrement de lines, de papiers, de cornues et d'instru­
ments, travaillent une quinzaine de graves savants, plus ou moins barbus, 
mais tous chauves, enfonccs dans les meditations ou suivant, attentifs, des 
experiences en train, Sulfatin venait d'entrer, marchant lentement, la 
main gauche derriere le dos et se tapotant le bout du nez de l'index de la 
main droite, ce qui etait chez lui signe de profonde meditation. 

Il alla, sans que personne levat la tete, jusqu'a son coin particulier et 
lentement tira son fauteuil. II fut quelque temps a prcndre sa place, ii 
remuait sur la grande table des papiers et des appareils. Georges, voyant 
qu'il tardait a s'asseoir, allait s'elancer et couper le fil pour arreter sa mau­
vaise plaisanterie, mais tout a coup Sulfatin, toujours d'un air preoccupe, 
se laissa tomber sur son siege. 

Ce fut comme un coup de theatre. 
Drinn ! drinn ! drinn ! 

Cette sonnerie electrique a tous les phonographes fit lever la tete a tout 
le monde. Sulfatin regarda d'un air stupefait le petit phonographe place sur 
sa table. La sonnerie s'arreta et immediatement tous les phonographes 
parlerent avec ensemble : 

« Sulfatin ! mon ami, tu es charmant et delicieux ! je t'adore et je jure 
de n'adorer jamais que toi ! ! ! Sulfatin! mon ami, tu es charmant et deli­
cieux ! je t'adore et je jure... Sulfatin ! ·mon ami, tu es charmant et 
delicieux ... )) 

Les phonographes ne s'arretaient plus et, des qu'ils arrivaient a l'excla­
mation finale, accentuee avec energie, reprenaient le commencement de la 
plu·ase, doucement module ! 

Tous les savants s'etaient deranges de leurs meditations ou avaient 
quitte leurs experiences; debout, aussi ahuri3 quc pouvait l'etre Sulfatin, 
ils regardaient alternativement leur collegue et les phonographes indiscrets. 
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Enfin, quelques-uns, les plus vieux, eclaterent de rire en jetant un coup 

d'reil malicieux a Sulfatin, tandis que Jes autres rougissaient, se renfro­

gnaient tout de suite et fron<laient les sourcils, l'air indigne et presque 

personnellement offenses. 

« Sulfatin ! mon ami, tu es charmant et de ... » 
Les phonographes s'arreterent, Sulfatin venait de couper le fil. 

Profitant du trouble general, Georges et Estelle refermerent la porte 

« C'EST SCANDALEUX ! - VOUS COMPl10MEITEZ LA SCJF.NCE FRAN',AISR I » 

sans avoir ete aperc;ms ; ils se sauvaient pendant que retentissait encore 

dans la s1lle un brouhaha d'exclamations et de protestations. Des oh I -

des ah I - des: c·est un peu fort I - C'est scandaleux ! - Quel/es 

turpitudes! ... - V11u~ compromettez la science fra119ai'se I 

« Pauvre M. Sulfatin ! fit Estelle. 

- Bah! il trouvera une explication! ... repondit Georges, et vous voyez, 

ma chere Estelle, que le phonographe a du bon; il enregistre les serments 

que l'on peut se faire repeter eternellement ou faire entendre, comme un 

reproche, s'il y a lieu, a l'infidele; il ne laisse pas se perdre et s'envoler la 
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musique delicieuse de la voix de la bien-aimee et il la rend a notre oreille 

charmee des que nous le desirons ... Savez-vous, ma chere Estelle, que j'ai 

pris quelques cliches de votre -voix sans que vous vous en doutiez et 

que, de temps en temps, le soir, je me donne le plaisir de les mettre au 

phonographe ? 

LA FE.\DIE l'iOCVELLE. 
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GRA~DE SOIREE A L'HOTEI, I.ORRIS. 

IV 

Grande soiree artislique et scienlifique a. l'hotel Philox Lorris. -.Ou l'on a la joie d'entendre 
Jes phonogrammes des grands artistes de jadis. - Quelques invite,. - Premiere dis­
traction de Sulfatin. - Les phonographes malades. 

1\1. Philox Lorris se preparait a donn.er la grande soiree artistique, 

musicale et scientifique dont la seule annonce avait surexcite la curiosite 

de tous les mondes. Devant une assemblee choisie, reunissant le Tout-Paris 

academique et le Tout-Paris politique, toutes les notabilites de la science et 

des Parlements, devant les chefs de partis, les ministres, devant le chef de 

cabinet, l'illustre Arsene des Marettes, a la parole puissante, il compte, 

apres la partie artistique, exposer, dans une rapide revue des nouveautes 

scientifiques, ses inventions recentes et jeter tout a coup l'idee du grand 

medicament national, interesser les ministres, enlever les sympathies du 
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monde parlementaire, lancer tous les journaux, representes a cette soiree par 

leurs principaux redacteurs et leurs reporters, sur cette immense, philan­

thropique et patriotique entreprise de la regeneration d'une race fatiguee et 

surmenee, d'un peuple de pales enerves, par le prodigieux coup de soleil 

revivifiant du grand medicament microcidide, depuratif, tonique, anti-

. anemique et national, agissant a la fois sur les organismes par inoculation 

et par ingestion ! 

Tel est le but de Philox Lorris. Apres le concert, dans une conference 

avec exemples et experiences, Philox. Lorris exposera lui-meme sa grande 

affaire; le coup de theatre sera }'apparition du malade de Sulfatin, 

l\I. Adrien La Heronniere, que tout le monde a connu, que l'on a vu, 

quelques mois auparavant, tombe au dernier degre de l'arachissement et de 

la decadence physique. Aucun soupcon de supercherie ne peut nailre dans 

l'esprit de personne, celui qui fournit la preuve vivante et eclatante des 

assertions de l'inventeur, le sujet enfin, n'est pas un pauvre <liable quel­

conque et anonyme. Tout le monde a deplore la perte de cette haute intel­

ligence sombree presque dans une senilite prematuree, et l'on va voir 

reparaitre 1\1. La Heronniere restaure de la plus complete facon au physique 

comme au moral, repare physiquement et intellectuellement, redevenu 

deja presque ce qu'il etait autrefois ! ... 

M. Philox Lorris s'est decharge du soin des divertissements frivoles, de 

la partie artistique sur l\I'" 0 Lorris, assistee de Georges et d"Estelle Lacombe. 

« A vous le grand ministere de la futilite, leur a- t-il dit gracieusement, 

a vous toutes ces babioles; seulement, j'entends que ce soit bien et je vous 

ouvre pour cela un credit illimite. » 

Georges, ayant carte blanche, ne lesina pas. 

11 ne se contenta pas des simples petits phonogrammes suffisant aux 

soirees de la petite bourgeoisie, des cliches musicaux ordinaires, des 

collections de« Chanteursassortis »,de« Voix d'or », que l'on vend par 

boites de douze chez les rnarchands, comme on vend, pour soirecs plus 

serieuses, des boites de « douze tragediens celebres », « douze avocats 
celebres )) ' etc. 

11 consulta quelques-uns des maestros illustres du jour, et il reunit a 
grands frais les phonogrammes des plus admirables chanteurs et des can­

tatrices les plus triomphantes d'Europe ou ci'Amerique, dans leurs morceaux 

les plus fameux, et, ne se contentant pas des artistes contemporains, il se 

procura des phonogrammes des artistes d'autrefois, etoiles eteintes, astres 
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perdus. 11 obtint meme du musee du Conservatoire des cliches de voix d'or 

du siecle dernier, lyriques et dramatiques, recueillis lors de l'invention du 

phonographe. C'est ainsi que les invites de Philox Lorris devaient entendre 

AdeJina Patti dans ses plus e'l(quises creations, et Sarah Bernhardt detail­

lant perle a perle les vers d'Hugo, ou rugissant les cris de passion farouche 

des drames de Sardou .. Et combien d'autres parmi les grandes artistes 

d'autrefois, 1\:1"'0• Miolan-Carvalho, Krauss, Christine Nilsson, Theresa, 

Richard, etc ... 

Quelques marchands peu scrupuleux essayerent bien de placer des 

morceaux de Talma et de Rachel, 

de Duprez et de la l\falibran ; mais 

Georges avait sa liste avec chrono­

logie bien etablie et il ne se laissa 

pas prendre a ces cliches fraudu­

leux de voix eteintes bien avant le 

phonographe, petites tromperies 

constituant rle veritables faux pho­

nographiques, auxquelles tant de 

bourgeois et de dilettanti de salon 

SC laissent prendre. 

Le grand soir arrive, tout le 

quartier de l'hotel Philox Lorris 

s'illumina, des la tombee de la nuit, 

de la plus prestigieuse explosion 

de feux electriques dessinant comme 

S. E. Bonnard-Pacha. 

une couronne de cometes flamboyantes autour et au-dessus du vaste 

ensemble de batiments de !'hotel et des laboratoires. Cela formait ainsi 

au-dessus du quartier comme une reduction des anneaux de la planete 

Saturne. Bientot ces flois de lumiere furent traverses par des arrivees 

d'aerocabs de haute allure, aux elegantes proportions, amenant des invites 

de tous les points de !'horizon, de Yehicules aeriens des formes les plus 

nouvelles ... Dans la foule, le service d'ordre etait admirablement fait par 

des gardes civiques a helicopleres, circulant constamment autour de~ 

debarcaderes, maintenant a distance les aeronefs non munies de 

cartes. 

Le flot des notabilites de tous les mondes, en uuiformes di\'ers ou 

revetues de l'habit, des dames en superbes toilettes endiamantees, se 
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repandit du debarcadere · aerien dans les salons par les elegants prati­

cables, rempla9ant les ascense~rs 

pour ce jour-Ja. 

11 nous suffit de jeter indis­

cretement les yeux sur le carnet 

d'une reporteuse du grand jour­

nal telephonique l'Epoque, que 

nous rencontrons -des l'entree, 

pour avoir les noms des princi-

paux personnages que nous aurons 

l'honneur de croiser dans les sa-

· lons de M. Philox Lorris. 

Deja sont arrives, entre autres 

illustrations : 

111. Albertus Palla. Mm• Ponto, la cheffesse du 

grand parti feminin, actuellement 

deputee du XXXIII• arrondissement de Paris. 

l\f. Ponto, le banquier milliardaire, organisateur de tant de colossales 

entreprises, comme le 

grand Tube transatlanti­

que franco-americain et 

le Pare europeen d'ltalie. 

M. Philippe Ponto, l'il-

lustre constrricteur du 

sixieme continent, en ce 

moment a-Paris pour des 

achats considerables de 

fers et fontes devant ren­

forcer l' ossature des im­

menses territoires crees 

en soudant l'un a l'autre, 

a travers Jes bras de mer 

desseches, les archipels 

polynesiens. 

1\1. Arsene des Maret-

III. le due de Bethauie. 

tes, depute du xxxrs.• arrondissement, l'homme d'Etat, le grand orateur qui 

tient entrc ses mains les ficelles de toutes les combinaisons ministerielles. 
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Le vieux feld-marechal Zagovicz, ex-generalissime des forces euro­

peennes qui repousserent, en 1941, la grande invasion chinoise et anean­

tirent, apres dix-huit mois de combats dans les grandes plaines de Bessarabie 

LE GENERAL ZA GOVICZ, 

L.ILLUSTRE YAINQUEUR DE LA GRANDE INVASION CHINO!SE . 

et de Roumanie, les deux armees de sept cenl mille Celestes chacune, 

pourvues d'un materiel de guerre bien superieur a ce que nous possedions 

alors et conduites a la conquele de la pauvre Europe par des mandarins 

asiatiques et americains. 
22 
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Ce vieux debris des guerres d'autrefois est encore admirablement 

conserve malgre ses quatre-vingt-ciuq ans et domine de sa haute taille, 

toujours droite, les greles figures de nos ingenieurs generaux, toujotirs 

pe-oches sur les livres. 

Le celebrissime Albertus . Palla, photo-picto-mecanicien, membre de 

l'Institut, l'immense artiste qui obtint au dernier Salon un si grand succes 

avec son tableau anime la Mort de Cesar, ou l'on voit les personnages se 

mouvoir et les poignards se lever et s'abaisser, pendant que les yeux des 

M. J ACQUES LOIZEL. 

meurtriers roulent avec une expression de ferocite qui semble le . dernier 

mol de la verile dans l'art. 

Son Excellence M. Arthur Lery, due de Bethanie, ambassadeur de 

Sa .Majesle Alphonse V, roi de Jerusalem, qui a quitte tout siroplement 

son splendide chalet de Beyrouth, malgre les attractions de cette ravissante 

ville de bains en cette semaine des regates aeriennes. 

i\I. Ludovic Bonnard-Pacha, ancien syndic de la faillite de la Porte 

ottomaue, directeur general de la Societe des casinos du Bosphore. 

Qnelques-uns des huit cents fauteuils de l'Academie fran9aise, c' est-
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a-dire les plus illustres parmi les illustres de nos academwiens et acade­

miciennes. 

Le journaliste le plus considerable, celui dont les rois et les presidents 

sollicitent la protection ou la bienveillance en montanL sur le trone, le 

redacteur en chef de l'Epoque, 1\1. Hector Piquefol, qui vient de se battre 

en duel avec l'archiduc heritier de Danubie, a cause de certains articles ou 

ii le morigenait vertement sur sa conduite, - et qui traite en ce moment avec 

le conseil des ministres recalcitrant du royaume de Bulgarie, pour le 

mariage du jeune prince royal. 

L'honorable 1\111° Coup·ard, de la Sarthe, senatrice. 

L'eminente 1\1110 la doctoresse Bardoz. 

Un groupe nombreux d'anciens presidents de republiques sud-ameri­

caines et des iles, retires apres fortune faite, pacmi lesquels Son Excellence 

le general Menelas, qui abdiqua le fauteuil d'une republique des Antilles 

apres avoir realise tousles fonds d'un emprunt d'Etat emis en Europe. Le. 

bon general, dans la haute estime qu'il profcsse pour notre pays, n'a pas 

rnulu manger ses revenus ailleurs qu'a Paris. 

Quelques monarques de differentes provenances, en retraite volontaire 

OU forcee. 

Quelques milliardaires internationaux : MM. Jeroboam Dupont, de 

Chicago; Antoine Gobson, de Melbourne; Celestin Caillod, de Gen eve, 

le richissime proprietaire de quelques principautes gerees encore par des 

rois et princes devenus simplement ses employes et appointes suivant leur 

rang et l'illustration de leur famille, etc., etc. 

l\L Jacques Loizel, un des representants de la nomelle feodalite finan­

ciere et industrielle, l'aventureux business-man qui, apres avoir eu, en 

quelqucs a:lfaires montees avec la fougue de sa jeunesse, 800,000 action­

naires ruines sous lui, - mais lui avec, - fit preuve, lors de son retoP.r 

aux grandes a:lfaires, - apres qu'il eut purge en un voyage a l'etr:mger 

quelques petites condamnations, et laisse refroidir son ardeur trop impru­

dcnte, - d ·un si lumineux genie pour !'organisation et le maniement des 

syndicats sur les matieres premieres, qu'il recupera pour lui seul en 

quelques annees les millions perdus dans les speculations trop audacieu­

sement mal convues de sa premiere jeunesse. 

Le grand socialiste Evariste Fagard, le Jean de Leyde de Roullaix 

!ors du grand essai de socialisme de 1922, revenu a de plus saines idees 

apres fortune faite dans le grand bouleversement, et qui vit aujourd'hui de 
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ses modestes petites rentes, en sage un peu desillusionne, abritant sa 

philosophie dans un charmant petit castel du Calvados, ou, comme un 

L'ESSAI DE SOCIALISME DE '1922. 

patriarche respecte, il vit entoure de sa nombreuse famille et de ses 

nombreux fermiers ou ingenieurs agricoles, regardant avec un sourire 

bienveillant, mais legerement ironique, se derouler l'eternel defile des 
erreurs humaines. 

Quelques debris de l'ancienne noblesse, personnages insignifiants, mais 

que l\I. Phil ox Lorris tient a traiter avec bienveillance et qu' il honore 

assez souvent d'invitations a ses receptions ou diners, en raison des 

souvenirs qu'ils representent et bien qu'ils n'occupent point des siluations 

tres elevees dans le monde nouveau, ou ils ne sont generalement que 

tres minces employes de ministeres OU tres subalternes ingenieurs sans 
grand avenir. 

l\f. Jean Guilledaine, savant de premier ordre, ingenieur medical de la 

maison Philox Lorris, principal collaborateur de l\f. Philox Lorris dans 
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ses recherches de bacteriologie et microbiologie, dans la decouverte, parmi 

tous les representants de l'innombrable famille de bacilles, vibrions et 

bacteries, du microbe de la sante, et dans les etudes relatives a sa pro­

pagation par bouillon de culture et inoculations. 

La foule des invites s'etait repandue dans les dilferents salons de l'hotel 

et jusque dans les halls ou l' on avait a examiner quelques-unes des recentes 

inventions de la maison. Pour offrir quelques menues distractions a ses 

invites avant le commencement de la partie musicale, M. Philox Lorris 

faisait passer dans le Tele du grand hall des cliches telephonoscopiques, 

pris jadis, des evenements importants arrives depuis le perfectionnement 

des appareils; ces scenes historiques, catastrophes, orateurs a la tribune 

aux grandes seances, episodes de revolutions ou scene·s de batailles, inte­

resserent vivement; puis, les salons etant pleins, la partie musicaie 

commen~a. 

Plus de musiciens, plus d'orchestre dans les salons de notre temps pour 

QUELQUES REPRESE~TANTS DE L' ANCIENNE NOBLESSE, 

les concerts ou pour les bals: economie de place, economie d'argent. Avec 

un abonnement a l'une des diverses compagnies musicales qui ont actuel-
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Iement la yogue, on recoit par les fils sa provision musicale, soit en vieux 

airs des maitres d'autrefois, en grands morceaux d'operas -anciens et 

PLUS D
0

0RCHESTRR. 

modernes, soit en musique de danse, en nlses et quadrilles des l\Ietra, 

Strauss et Waldteufel de jadis ou des maitres d'aujourd'hui. 

Les appareils remplacant l'orchestre et amenant la musique a domicile 

sont tres simples et parfaitement construits; ils peuvent se regler, c'est­

a-dire que l'on peut moderer leur intensite ou les mettre a grande marche, 

suivant que l'on aime la musique vague et lointaine, celle qui fait rever 

quand on a le temps de rher, ou le vacarme musical qui mus etourdil 

assez douloureusement d'abord, mais vous Yide violemment la tete, en un 

clin d'reil, de toutes Jes preoccupations de notre existence affairee. 

Par exemple, il faut, autant que possible, avoir soin de placer l'appareil 

hors de portee, pour ne pas permeltre a quelque invite distrait de mettre, 

ainsi qu'il arrirn quelquefois, le doigt sur l'appareil au cran maximum, 

au moment inopportun, ce qui produit, au milieu des comersations du 

salon, un e secousse desagreaLle. 

On abuse un peu de la musique; quelques passionnes font joucr leurs 

phonographes musicaux pendant les repas, moment consacre generalement 

ft !'audition des journaux telephoniques, et des raffineS YODt meme jusqu'a 

se faire bercer la nuit par la musique, le phonographe de la compagnie 

mis au cran de sourdine. 

Cette consommation effrenee n'a rien de surprenant. Apres tout, a 
ciue lques exceptions pres, lc·s geus enerYes de not re epoque soot beau-
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coup plus sensibles a h musique que leurs peres aux nerfs plus calmes, 

gens sains, nssez dedaigneux des vains bruits, et ils vibrent aujourd'hui, 

a la moindre note, comme les grenouilles <le Galvani sous la pile elec­

trique 

1\1. Philox Lorris ne se serait pas contente du concert envoye telepho­

niquement par les compagnies musicales; il offrit a ses abonnes l'ouverture 

· d'un celebre opera allemand de 1938, cliche pour Tele a la premiere 

.representation, aYec le maitre - mort convert de gloire en 1950 -

conduisant l'orchestre. Pendant cette execution par Tele de l'reuvre du 

petit-fils de Richard Wagner, Estelle Lacombe, qui s'etnit assise dans un 

coin, a cote de Georges, lui pressa soudain le bras. 

\( Ah, mon Dieu ! dit-elle, ecoutez <lone? 

- Quoi ? fit Georges, cette algebrique et hermetique musique? 

- Vous ne vous apercevez pas? 

- 11 faut l'avoir entendue trente-cinq fois au moins pour commencer 

a comprendre ... 
- Je l'ai entendue bier, moi, j'ai essaye le cliche pour voir .. . 

LE IIIUSICOPHO,,E DE CHEVET. 

- Gourmande ! 
- Eh bien ! aujourd'hui, c'est tres different ... 11 y a quelque chose ... 

cette musique grince, les notes ont l'air de s'accrocher ... Je vous assure quc 

ce n'est pas comme bier! 
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- Qu'est-ce que va fait? on ne s'en apervoit pas; moi-:meme, je croyais 

que c'etait une des beautes de la partition ; ecoutez, pour ne pas applaudir 

tout haut, on se pame. 

- N'importe, je suis inquiete ... l\f. Sulfatin avait les cliches; qu'en 

.a-t-il pu faire? II est si distrait depuis 'quelques jours.;. J e vais a sa 

recherche ! » 
Lorsque les dernieres notes de l'ouvertul'e de l'opera celebre se furent 

eteintes sous un formidable roulement d'applaudisscments, l'ingcnieur, 

charge de la partie musicale fit passer. au Tele un air de Faust, par une 

cantatrice celebre de l'Opera franvais de Yokohama. La cantatrice elle­

meme apparut dans 1~ telephonoscope, saisie parfo cliche, il y a quelque 

dix ans, a l' epoque ' de ses grands succes, un peu minaudiere peut-etre 

en detaillant ses premieres notes, mais fort jolie'. 

Apres quelques notes ecoutees dans un silence etonne, un murmure 

CIIKZ L'Jio1rnu11 DE MUSIQUB, 

s'eleva soudain et couuit sa Yoix: la cantatrice etait horriblement enrouee1 

le morceau se deroulait avec une succession de couacs plus atroces. Ies uns 
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que les autres; au lieu de la remarquable artiste a l'organe delicieux, 

c'etait un rhume de cerveau qui chantait ! Et dans le Tele, elle souriait 

toujours, epanouie et triomphante comme jadis ! 

LES PHONOORAMl!ES ENRHUMES. 

Vile, l'ingenieur, sur un signe de Philox Lorris, coupa le morceau de 

Faust et fit passer dans le Tele le grand air de Lucia par l\I•ne Adelina Patti. 

Rien qu·a la vue du rossignol italien du 19° siecle, les murmures s 'arre­

terent et, pendant cinq minutes, les dilettanti en pamoison modulerent des 

bravi et des brava en se renversant au fond de leurs fauteuils, dans une 

delectation anticipee. Drinn ! drinn ! La Patti lance les premieres notes de 

son morceau ... Un mouvement se produit, on se regarde sans rien dire 

encore ... Le morceau continue ... Plus de doute : ainsi que la premiere 

cantatrice, la Patti est abominablement enrhumee, les notes s'arretent 

dans sa gorge ou sortent alterees par un lamentable enrouement... Ce 

n'est. pas un simple chat que le rossignol a dans la gorge, c'est toute une 
23 
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bande de matous vocalisant ou miaoulisant sur tous les tons possibles! 

Quelle stupeur ! Les invites effares se regardent, on chuchote, on rit tout 

bas, pendant que, sur la plaque du Tele, Lucia, souriante et gracieuse, 

continue imperturbablement sa cantilene enchifrenee ! 

Philox Lorris, preoccupe de sa grande affaire, ne s'aper,;mt pas tout de 
suite de !'accident; quand il comprit, aux murmures de l'assemblee, que le 

concert ne marchait pas, il fit passer au troisieme numero du programme. 

C'etait le chanteur Faure, du siecle dernier. Aux premieres notes, on fut fixe 

sur le pauvre Faure : il etait aussi enrhume que la Patti ou que l'etoile de 

l'Opera de Yokohama. Qu'est-ce que cela voulait dire? On passa am: come­

djens. Helas ! Mounet-Sully, le puissant tragique d'autrefois, paraissant 

dans le monologue d'Hamlet, etait completement aphone; Coquelin cadet, 

dans un des plus rejouissants morceaux de son repertoire, ne s'entendait 

pas davantage ! Et ainsi des autres. ELrange ! Quelle etait cette plaisanterie? 

. Etait-ce une mystification ? 

Furieux, l\L Philox Lorris fit arreter le Tele et se leva pour chercher 

ton fils. 

Georges et Estelle, de leur cote, demandaient partout Sulfatin. Philox 

~.,orris les arreta dans un petit salon. 

« Voyons, <lit-ii, Yous etiez charges de la partie musicale; que signifie 

tout ceci? Je donne carte blanche pour !'argent, je veux les premiers 

artistes d'hier et d'aujourd"hui, et vous· ne me donnez que des gens 
enrhumes? 

- Je n'y comprends rien ! dit Georges; nous avions des cliches de pre­

mier ordre, cela va sans dire! C'est tout a fait inoui: et incomprehensible ... 

- o·autant plus, ajouta Estelle, que, je dois vous l'avouer, je me suis 

permis hier de les essayer au Tele de l\lm• Lorris : c'etait admirable, ii n'y 

avait nulle apparence d'enrouement. .. 

- Vons avez essaye le cliche Patti ? 

- Je l'avoue ... 

- Et pas de rhume? 

- Tout le morceau etait ravissant !. .. J'ai remis les cliches HI. Sul-

fatin, et je cherche i\I. Sulfatin pour lui demander ... >> 

Georges, qui, pendant cette explication, arnit gagne le cabinet de 

Sult'atin, reYint vivement avec quelques cliches a la main. 

(( J'y suis, dit-il, j'ai le mot de l'enigme. Sulfatin a laisse passer la 

nuit a 110s phonogrammes musicaux en plein air, sous sa veranda ... En 
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voici quelques-uns oublies encore; la nuit a ete fraiche, tous nos phono­

grammes sont enrhumes, tous nos cliches perdus ! 

- Animal de Sulfatin ! s'ecria .Philox Lorris, voila mon concer{ 

gache ! C'est stupide l Ma soiree sombre dans le ridicule! Toute la presse 

va racontei' notre mesaventure ! La maison Philox Lorris ne manque pas 

d·ennemis, ils vont s'esclaffer ... Que faire? ... 

- Si j'osais ... fit Estelle, avec timidite. 

- Quoi? osez ! depechez-vous ! 

- Eh bien ! M. Georges.a pris en double, pour me les offrir, Jes cliches 

de quelques-uns des meilleurs morceaux du programme, i:eux que j'ai 

essayes bier ... Je cours les chercher, ceux-la n'ont pas passe par Jes mains 

de 1\1. Sulfatin, ils sont certainement parfaits ... 

- Courez, petite, courez ! vous me sauvez la vie! s'ecria l\I. Philox 

Lorris. Oh! la musique ! bruit pretentieux, tintamarre absurde ! comme j'ai 

1·aison de me defier de toi ! Si l'on me reprend jamais a donner des con­

certs, je veux etre ecorche vif ! » 

11 retourna bien vite au grand salon et fit toutes ses excuses a ses 

invites, rejetant la faute sur l'erreur d'un aide de laboratoire; puis, Estelle 

etant arrivee avec ses cliches particuliers, il la pria de se charger elle:­

meme de les faire passer au telephonoscope. 

Estelle avait raison, ses cliches etaient excellents, la Patti n'etait pas 

enrhumee, Faure n'avait aucun enrouement, chanteurs et cantatrices pou­

vaient donner toute l'ampleur de leur voix et faire resonner magnifique­

ment les sublimes harmonies des maitres. A chaque diva celebre, a chaque 

tenor illustre qui paraissait dans le Tele, un frisson de plaisir secouait les 

rangs des invites et des dames s'evanouissaient presque dans leurs fauteuils. 

Encore une fois, Sulfatin avait eu une distraction, lui qui n' en avail 

jamais. Pour un homme d'un nouveau modele, inedit et perfectionne, a 
l'abri de toutes les imperfections que nous leguent nos ancetres en nous 

lan~ant sur la terre, i1 faut avouer que le secretaire de Philox Lorris baissait 

considerablement; a tout prendre, l'ai'eul artiste de son fils Georges faisait 

moins de dommages dans la cervelle de ce dernier: la formule chimique 

d'ou l'on avait fait eclore Sulfatin n'etait sans doute pas encore assez 

parfaite. Philox Lorris, absolurnent furieux, se promit d'adresser une verte 

semonce a son secretaire. 



llECOUVERTE DU BACILLE DE LA SANTE.- l'ROJECTION DE SES LuTTES AVEC LES DIFFBRENTS MICROBES. 

V 

M. le depute Arseue des Marettes, chef du parli masculin. - La J,igue de Nmancipation 
de fhomme. - Encore Sulfatin ! - 111. Arsene des Marettes songe a son grand 
ou~rage. 

Parmi toutes ces notabilites de la politique, de la finance et de la 
science que 1\1. Philox Lorris comptait interesser a ses idees, il etait un 
homme tout-puissant par son influence et sa situation, qu'il etait important 
surtont de convertir. c ·etait le depute Arsene des l\larettes, tombeur OU sou­

lien des ministeres, le grand leader de la Chambre, le grand chef du parti 
masculin oppose au parti feminin, l'homme d'Etatqui, depuis l'admission de 
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la femmo aux droits politiques, s'elforce d'elever une banie1·e aux pre­

tentiQns feminines, de mettre une digue aux empietements de la femme, 

et qui yient tout recemment de creer pour cela la Ligue de /'emancipa­

tion de /'homme. 
Cette tentative, d'une veritable urgence, a tout naturellement suscite a 

la Chambre une violente interpellation de 1\1110 Muche, deputee du quartier de 

Clignancourt, soutenue par les plus distinguees oratrices du parti feminin 

et par quelques deputes transfuges, trahissant par faiblesse honteuse la 

noble cause masculine. 

Mais l\I. des Itlarettes s'y attendait, i1 etait prepare. Courageusement, 

pour defendre son ceuvre, ii 

a fait tete a l'orage, dans le 

turoulte d'une seance corome 

on n'en a guere vu depuis 

Jes grandes journees de la 

derniere Rernlution ; il est 

monte quatre fois a la tribune, 

roalgre les plus furibondes 

clameurs, malgre quelques 

paires de gifles et un certain 

nombre d'egratignures re~ues 

des plus farouches deputees, 

_et il a enleve, avec 350 voix 

de majorite, un ordre du jour 

Le parli feminin a la Cbawbre . . 

approuvant l'attitude de stricte neutralite observee par le gouvernement 

dans la question. 

Le grand orateur est sorti de la lutte en meilleure situation que jaroais 

et rien ne semble desormais pouvoir se faire a la Chambre et dans le pays 

en dehors de lui. 

De la sympathie ou tout au moins de la neutralite de M. Arsene des 

Marettes depend le succes des deux grosses affaires de la maison Philox 

Lorris: !'adoption du monopole du grand medicament national d'abord, 

et ensuite la contre-partie, la guerre miasmatique mise a i'etude, la 

transformation complete de notre systeme militaire, de l'armee et du 

materiel, et l'organisation en grand de corps medicaux offensifs. 

M. Philox Lorris est certain du triomphe final de ses idees; mais, pour 

.arriver vite, il doit gagner a ses vues M. Arsene des Marettes. Aussi toutes 
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les attentions du savant sont pour l'illustre homme d'Etat. Des qu·il a vu 

qu'Arsene des l\farettes commencait a en avoir assez de la musique et a 
somnoler, berce malgre lui par les grands airs d'opera telephonoscopes, 

1\1. Philox Lorris a entraine le depute vers un petit salon reserve, pour 

causer un peu serieusement, pendant le defile des futilites de la partie 

artistique du programme. 

(( Je suis tres intrigue, cher maitre, dit le depute, et je me demande a 
quelles nouveiles revelations scientifiques etonnantes nous devons nous 

attendre de votre part ; le bruit court que vous allrz encore une fois 

bouleverser la science ... 

- J'ai, en effet, quelques petites nouveautes a exposer tout a l'heure 

dans une courte conference, avec experiences a l'appui; mais c'est juste­

ment parce que mes nouveautes ont un caractere a la fois humanitaire et 

politique que je ne suis pas fache de cette occasion d'en causer un peu 

avec vous avant ma conference ... Je serais singulierement flatte de con­

querir la-dessus !'approbation d'un homme d'Etat tel que ,·ous ... 

- Vos decouvertes nouvelles ont un caractere humanitaire et poli­

tique, dites-vous? 

- Vous allez en juger ! D'abord, mon cher depute, ayez l'obligeance 

de regarder un peu la-bas a votre droite. 

- Ces appareils compliques? 

- Oui. Au centre, parmi tous ces alambics, ces tubes coudes, ces 

tuyaux, ces ballons de cuivre, vous distinguez cette espece de reservoir 

ou tout aboutit ? ... 

- Parfaitement, fit l\I. des l\Iarettes en se levant pour frapper du doigt 

sur I'appareil. 

- Ne touchez pas, fit negligemment Philox Lorris; il y a la dedans 

assez de ferments pathogenes pour infecter d'un seul coup une zone de 

40 kilometres de diametre... )) 

l\I. Arsene des l\Iarettes fit un bond en arriere. 

« Si les dames et les messieurs en train d'ecouter notre Tele-concert, 

reprit Philox Lorris, pouvaient se douter qu·n suffirait d"une legere impru­

dence pour determiner ici tout a coup !'explosion de la plus redoutable 

cpidemie, j'imagine que leur attention aux roulades des cantatrices en 

souffrirait; mais nous ne leur dirons que tout a l'heure ... II y a ici, dans 

cet appareil, des miasmes divers cultives, amenes par des melanges et 

amalgames, combinaisons et preparations, au plus haut degre de virulence 
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et concentres par des procedes parliculiers, le tout dans un but que je vais 

vous reveler bientot. .. lUaintenant, cher ami, ayez l 'obligeance de regarder 

a votre gauche ... 

- Ces appareil:i aussi compliques que ceux de droite? 

- Oui ! Cet ensemble d'alambics, de tubes, de ballons, de tuyaux ... 

- 11 y a un reservoir aussi au milieu! 

<•IL Y A IC! ASSEZ DE FERME:O,TS PATHOGENF.S POUR ll,FECTER u,E ZON& DE 40 KIL0l1ETRES1 » 

- Tout juste ! Considerez ce reservoir! 

-- Encore plus dangereux que l'autre, peut-etre? 

- Au contraire, mon cher depute, au contraire ! A droite, c'est la 

maladie, c'est l'arsenal olfensif, ce sont les miasmes les plus deleteres que 

je suis pret, au premier signal de guerre, a porter chez l'ennemi pour la 

defense de notre patrie ! A gauche, c'est la sante, c'est !'arsenal defensif, 

c'est le bienfaisant medicament qui nous defend contre les atteintes de la 

maladie . qui repare les degats de notre organisme et l'universelle usure 

causee par Jes surmenages outranciers de notre vie electrique ! 

- J'aime mieux ~a! fit Arsene des l\farettes en souriant. 
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- Vous savez, reprit Philox Lorris, combien nous gemissions tous de 
l'usure corporelle si rapide en notre siecle haletant? Plus de jambes ! 

- Helas! 
- Plus de muscles! 

- Helas! 
- Plus d'estomac ! 
- Trois fois helas ! C'est bien mon cas ! 
- Le cervean seul fonctionne passablement encore. 
- Parbleu ! Quel age me· donnez-vous? demanda piteusement Arsene 

des Marettes. 
- Entre soixante-douze et soixante--dix-huit, mais je pense que ,·uus 

avez beaucoup moins ! 

(( PLUS o'EsTOllAC ! » 

- Je vais sur cinquante-trois ans ! 
- Nous sommes tons venerables aujourd'hui des la quarantaine; mais 

tranquillisez-vous, il y a la d_edans de quoi vous remettre presque a neuf ... 
Vous commencez maintenant a pressentir !'importance des communications 
que j'ai a vous faire, n'est-ce pas? Mais j'ai besoin demon collaborateur 
Sulfatin et de son sujet, un ex-surmene que vous avez jadis connu et que 
vous allez revoir avec quelque etonnement, j'ose le dire! Permettez que 
j'aille le chercher ... » 

Sulfatin avait disparu des le commencement du concert. Philox Lorris, 
qui aurait bien voulu en faire autant, le tapage musical ne l'interessant 
nullement, ne s'en etait pas inquiete. Sans doute, Sulfatin avait prefere 
causer dans quelque coin avec des gens plus serieux que les amateurs de 
musique. Quelques groupes d'invites, pour la plupart illustrations scienti-



t \ ') c5-·-· \. ' ) 

. ;: ~ :_ -.:: .. ~{~~;:.~:. _.} 
,x;-;; , ~Y,·~ -~f ~~~· .a · • - · 

;,,;:;':~( ,~/ 
;::;,"':Vt;,.,;;~'/,' . -.. ::.·_r~·:Jt)_~:: :i/ </f>}Y 

:: ~ - - -,,,,-~~·'·-,;.. ~J:Jt.-:·_:~f: 
~ · 

NOS FLEUVES ET NOTRE ATMOSPHERE. - MULTIPLICATION DES FERMENTS PATHOGENES, DES DIFFERENTS MICROBES ET BACILLES 





Le Vinqtieme Siecle 185 

fiques franQaises ou e.trangeres, se livraient Qa et la, dans les petits salons, a 
de graves discussions en attendant la partie scientifique de la fete, mais. ii 
n'y anit pas de Sulfatin avec eux. 

Ou pouvait-il etre? Ne serait-il pas monte prendre l'air sur la plate­
forme? M. Philox Lorris s'informa. Sulfatin, peu contemplatif, n\\tait pas 
alle admirer !'illumination electrique de l'hotel portant ses jets de lumiere, 
au loin dans les profondeurs celestes, p11r-dessus la couronne stellaire des 
mille phares parisiens. 

« J'y suis, se dit Philox. Lorris, ou avais-je la tete? Parbleu ! Sulfatin 

« NOUS SOMMES TOUS VENERAB.LES DES LA QUARANTAINE, » 

avait une heure a lui; au lieu de rester a bailler au concert, ce digne ami, il 
est alle travailler ... )) 

Le compartiment du grand hall ou se trouvait le laboratoire personnel 
de Sulfatin avait ete reserve ; on avait entasse la tous Jes appareils qui 
eussent pu gener la foule. Philox Lorris y courut et frappa vivement a la 
porte, pensant que Sulfatin s'y etait enferme. Pas de reponse. Machinale­
ment, M. Lorris mit le doigt sur le bouton de la serrure et la porte, non 
fermee, s'ouvrit sans bruit. 

Dans l'encombrement des appareils, Philox Lorris n'aperi;:utpas d 'abord 
~i 
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son collaborateur; a son grand etonnement, ii entendit une voix de femme 

parlant vivement sur un ton de colere; puis la voix de Sulfatin s'eleva 

non moins furieuse. 

« Qui diable mon Sulfatin peut-il invectiver ainsi? pensa Philox 

Lorris stupefait et hesitant un instant a avancer, partage qu'il etait entre 

la curiosite et la crainte d'etre indiscret. 

- Et d'abord, mon bon, disait la voix de femme, je vous dirai que 

vous commencez a m'ennuyer en m'appelant a tout instant au telephono­

scope; c'est bien assez deja de vous voir arriver tous les jours avec votre 

mine de savant renfrogne ... Avec ea que votre ·conversation est amu­

sante ! ... Tenez, j' en ai assez ! 

__:. Je n'ai pas la mine d'un Je ces idiots qui tournent autour de vous 

au l\'Ioliere-Palace ... repliquait Sulfatin; mais pas tant de raisons ... Vous 

allez me dire tout de suite qui etait ce monsieur qui vient de filer? Je veux 

le savoir ! 

- Je vous dis que j'en ai assez de vos scenesincessantes ! J'en ai assez, 

enfin, de votre surveillance par Tele ou par phonographe ! Savez-vous que 

vous m'insultez avec toutes vos machines qui notent mes faits et gestes; je 

ne veux plus supporter ces fa~ns ! On rit de moi au theatre ! 

- Je ne ris pas, moi ! 

- Jene puis faire un pas chez moi, recevoir quelqu'un, causer avec 

des amis, sans que des appareils subrepticement braques sur moi ne me 

photographient, ne phonoclichent mes fails et gestes ... et alors, quand vous 

avez vos cliches, quand vos phonographes repetent ce qui s'est dit ici, ce 

sont des bouderies ou des·scenes a n'en plus finir ! J'en ai assez !. .. 

- Encore uue fois, qui etait ce monsieur? 

- C' etait mon pedicure! ... mon bottier ! ... mon notaire ! ... mon oncle ! ... 

mon grand-pere !. . . mon neveu !. .. mon coiffe:ur !. .. s·ecria la dame avec 

volubilite. 

- Ne vous moquez pas de moi ... Voyons, je vous en supplie, Sylvia, 
ma ehere Sylvia ! rappelez-vous ... » 

1\1. Philox Lorris, avancant doucement, apercut alors Sulfatin : il etait 

seul, criant et gesticulant devant la grande plaque du Tele, dans laquelle 

on distinguait une dame paraissant non moins emue que lui, une forte et 

plantureuse brune dans laquelle le savant reconnut l'etoile du l\loliere­

Palace, Sylvia, la tragedienne-medium, qu'il avait vue quelquefois dans 
ses grands roles des classiques arranges. 
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« Eh bien ! eh bien I se dit M. Philox Lorris, c'est done vrai ce qu'on 

m'a dit Sulfalin se derange ! Qui l'eut dit ! Qui l'eut cru ·1 i> 

Mais Sulfatin faiblissait maintenant, sa voix s'adoucissait; plus de 

colere dans ses paroles, seulement un accent de reproche. 

« Je vous demande seulement de m'expliquer ... Mon Dieu, vous devriez 

SULFATIN LAN(,Al'f UNE CHAISE A TRAVERS LE TEI.E, 

comprendre ... Sylvia, je vous prie, rappelez-vous ce que vous me disiez 

naguere, ce que vous m'avez jure ... · » 

La dame du Tele eut un acces de rire nerveux·. 

<< Ce que j'ai jure? serments de theatre, monsieur, s'il faut vous le dire 

pour en finir avec toutes vos s~enes de jalousie, serments de theatre ! (:a 

ne compte. pas! 
_:,_ (:a ne ~oinpte pas! s'ecria Sulfatin rugissant de fureur. Coquine ! ! ! » 
Un grand bruit de cristal brise fit bondir l\I. Philox Lorris, l'image de 
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Sylvia disparut, la plaque du Tele eclata en morceaux. Sulfatin venait de 
lancer une chaise a travers le Tele et pietinait maintenant sur les debris. 

SURVEILLANCE A DOMICILE PAR PllOTO-PHONOORAPHE. 

« Coquine ! Gueuse ! Ah ! ea ne compte pas ! ... Tieils ! attrape ! » 
Philox Lorris se precipita sur son collaborateur : 
« Sulfatin ! que faites-vous? Voyons, Sulfatin, j'en rougis pour vous ! 

C'est une honle ! » 
Sulfatin s'arreta brusquement. Ses traits contractes par la fureur se 

detendirent et il resta tout penaud devant Philox Lorris. 

« Un accident, dit-il ; je crois que j'ai eu une rage de dents ... il faudra 
que j'aille chez le dentiste. 

- Vous ne savez pas ce que vous faites ! Vous laissez mes phonogram­
mes musicaux se deteriorer sur volre balcon; et maintenant, vous cassez les 
appareils ... Vous allez bien ! Mais il n'est pas question de cela, mon ami; 
reprenez vos esprits et songeons a notre grande affaire .. . Ou est Adrien 
La Heronniere? 
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_ Je nc sais pas, balbutia Sulfatin, en passant la main sur son front, 

je ne l'ai pas vu. 
- Mais sa p1·esence est necessaire, s'ecria Philox Lorris, il nous le faut 

pour la demonstration de l'infaillibilite de notre produit ... Est-ce desolant 
d'Mre aussi mal seconde que jc le suis ! Mon fils est un niais sentimental, 
il n'aura jamais l'etolfe d'un savant passable ... je renonce a l' espoir de voir 
jaillir en lui l'etincelle ... Et Yoila que vous, Sulfatin, vcius que je croyais 
un second moi-meme, vous vous occupcz aussi de niaiseries ! Voyons, 
qu'avez-vous fait de La Heronniere ? Qu'avez-vous fait de votre ex-malade? 

- Je vais voir, je vais m'informer ... 
- Depechez-vous et revenez bien vite avec lui dans mon cabinet. .. 

l\I. Arsene des Marettes nous attend ... Vite, voici la par tie musicale qui tire 
a sa fin, je vais dire a Georges d'ajouter quelques morceaux. » 

Pendant ce temps, pendant que Philox Lorris courait a la poursuhe de 
Sulfatin, pendant la scene du Tele, l\f. Arsene des l\farettes, reste senl, 

)I , ARSE~K DES MARETrES, 

s'etait legerement assoupi dans son fauteuil. L'illuslre homme d'Elat etait 
fatigue, il venait d~ travailler fortement, pendant les vacances de la 
Chambre, d'abord a une edition phonographiee de ses discours, pour 
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laquelle il avait du revoir un a un les phonogrammes originaux 

afin de modifier ea et la une intonation OU de perfectionner un mou­

vement oratoire ; puis a un grand ouvrage qu 'ii avait en train depuis 

de bien longues annee~, lequel grand ouvrage, outre I'enorme erudition 

qu'il exigeait, outre une quantite inouie de recherches historiques, d'eludes 

documentaires, demandait a etre longuement et fortement pense, a etre 

creuse en de profondes et solitaires meditations. 

Cet ouvrage, d'un interet immense et universe!, destine a une Bihlio­
theque des Sciences sociales, portait ce titre magnifique : 

HISTOIRE DES DESAGRElHENTS 

CAUSES A L'HOMME PAR LA FEMME 

DEPUIS L'AGE DE PIERRE JUSQU'A NOS JOURS 

ETUDE SUR L'ETERNEL FE\1IN!N A TRAVERS LES SIECLES 

SUBDIVISEE F.N l'LU~IEURS PARTIES : 

LrvRE l••. - C.es fautes lointaines et leurs funestes consequences. 
LrvRE II. - Tyrannie hypocrite et domination ouverte. 
LrvRE Ill. - Developpement general des tendances dominatrices dans la vie privee. 
L1vRE IV. - Les epoques troublers et leurs vraies causes. Siecles frivoles et sanglants. 
LrvRE V. - Les reines du monde. 
L1vRE VI. - Granrfissement nefaste de la puissance feminine depuis /'accession de 

la femme aux fonctions publiques. ' 

Est-il, nous le demandons, un sujet plus vaste et plus passionnant, qui 

souleve Ies plus importants problemes et touche davantage anx eternelles 

preoccupations de la race humaine? Cet ouvrage, qui prend l'homme a 
ses debuts et nous montre les longues et douloureuses consequences de 

ses premieres fautes, doit bouleverser toutes les notions de l'histoire. En 

realite, l\L Arsene des l\Iarettes entend creer une nouvelle ecole histo­

rique, moins seche, moins politique, plus realiste et plus simple. 

11 faut nous attendre a de v~ritables revelations, a un bouleverse­

ment complet des vieilles idees traditionnellement admises ! La lumiere 

de l'histoire va eclairer enfin bien des causes obscures ou restees 

inapercues jusqu'ici et faire apparaitre les peuples et les races sous leur 

uai jour. Ce gigantesque ouvrage soulevera, le jour de son apparition, les 

plus violentes polemiques, l\I. Arsene des l\Iarettes s'y attend bien ; mais ii · 

est arme pour la lutte et il soutiendra vaillamment ce qu 'ii croi etre le 

bon combat. Deja, sur de vagues indiscretions, le parti feminin, tres 
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remuant a la Chambre et dans le pays, attaque en toute occasion M. des 

l\farettes; celui-ci a deja porte un premier coup au parti en creant la 

Ligue pour (emancipation de l'homtne, et il s'est jure de lancer son 

Hi'stoire des desagrtfments causes a t'lwmme pm· la femme avant les 

elections prochaines. 

Helas ! on le devine aisement, l\L Arsene des l\farettes a souffert. 

Le chef de la ligue revendicatrice des droils masculins est une 

victime! 

Jadis, au temps de sa lointaine jeunesse, M. des Marettes a ete marie. 

Jadis, i1 y a trente-deux ans, il a eu quelques graves desagrements avec 

Mm• des l\Iarettes, epouse frivole et capricieuse, volage meme, dit-on. A la 

suite de penibles dissentiments, l\J. et Mm• des Marettes, un beau matin, 

abandonnerent, chacun de son cote, le domicile conjugal, sam s'etre donne 

le mot. l\L des Marettes partit a droite, 1\11110 des l\Iarettes a gauche. 

Ce fut le commencement d'une ere de douce tranquillite. l\L Arsene des 

l\farettes put reprendre ses esprits, revenir a ses cheres etudes et consacrer 

tous ses instants a la Jutte par la parole et par la plume contre toutcs 

les tyrannies. 

Pendant quelque temps, les deux epoux se sont parfois rencontres 

dans les salons, en voyage, aux bains de mer ; apres un echange de 

regards courrouces, chacun d'eux tournait vivement les _talons. Pnis 

Mm• des Mareltes disparut et M. des Marettes, a son grand soulagement, 

n'en entendit plus parter. 

Etendu dans un large fauteuil, l'auteur de I' Histoire des dtfsagrements 

causes a l'homme somnole en songeant a ce livre qui couronnera sa 

carriere et posera definitivement sa gloire sur de larges assises. II voit, dans 

une reverie evocatrice, le defile des grandes figures feminines de tous les 

temps, de ces femmes dont la beaute ou# rintelligence pernicieuse influeren t 

trop souvent sur le cours des evenements, sur le destin des empires, de 

ces femmes qui furent toutes, suivant M. des Marettes, en tous pays et a 
toutes_les epoques, par leurs defauts ou meme par leurs qualites, plus ou 

moins funestes au repos des peuples ! 

Regardez ! C'est l'aurore des temps. C'est Eve d'abord, la premiere, dont 

il est inutile de rappeler la faute aux incalculables consequences, Eve 

m1rchant, blonde et souriante, en tete d'un cortege d'apparitions etince­

lantes et fulgurantes : Semiramis, Helene, Cleopatre, et bien d'autres; des 

reines, des princesses, des epouses tyranniques, tourments de paisibles 
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monarques, des fiancees jalouses bouleforsant lcs Etats de malheureux 

princes inoffensifs, de terrib.les reines merovingiennes, d'altieres duchesses 

du Moyen age amenant ou portant la ruine et la devastation de province 

en province, des favorites enfin qui, par leurs intrigues ou simplement par le 

jeu de leurs jolis yeux, doucement voiles de cils blonds, lancent les peuples 

Jes uns contre Jes autres ! ... 

Et, parmi ces figures historiques, d'autres femmes de toutes Jes epoques, 

bourgeoises de condition inodeste, qui, dans le cercle restreint · de la vie 

privee, a defaut de peuples a tra.casser, de destins de nations a bouleverser, 

LA LIOUE DES REVE,DICAT!O:'IS n!ASCULL,ES. 

ont du se contenter de gouverner plus ou moins despotiquement leur 

menage ... 
Ah, grand Dieu ! ces tyrannies minuscules qui s'exercent sur cet infime 

theatre, contenues entre les quatre murs d'un appartement et non repandues 

entre les frontieres d'un vaste royaume, ce sont peut-etre les plus <lures, 
celles dont le joug pese le plus lourdement, sans repos, sans treve, 

toujours ... Ce pauvre Arsene des Marettes ne le sait que trop par expe­

rience! 
Phenomene etrange, touters ces apparitions, imperatrices ou favorites, 
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grandes dames ou bourgeoises, depuis Heleue jusqu'a la Pompadour, elles 

ont toutes la figure de Mm• des Marettes, telle qu 'elle etait lors de sa fugue 

il y a trente-deux. ans, telle que se la rappelle son vindicatif epoux. ! Eve 

elle-meme, la premiere de toutes, c'est deja Mm• des Marettes, qui fut une 

fort jolie blonde d'ailleurs, aux. yenx pleins de langueur; l'orgueilleuse 

Semiramis, c'est l\P" des Marettes cherchant a imposer cruellement son 

autorite; Fredegonde, c'est la colereuse petite 1\1"'0 des Marettes s'escrimant 

du bee et des ongles et cassant jadis les assiettes du menage; Marguerite de 

u JE VIEI'IS REPRENDRE MA PLACE AU FOYER 1 » 

Bourgogno, c'est encore Mm• des Marettes; Marie Stuart, qui avait le root 

piquant et qui, ses maris manquant, ennuya fort Elisabeth d'Angleterre, 

c'est Mm• des Marettes larn1ant a son epoux, des la lune de miel, changee 

en lune de vinaigre, des mots desagreables ; Catherine de Medicis, la 

terrible dame aux. poisons savants, aux. elixirs de courte vie, c'est Mm• d~s 

Marettes, servant un jour aux invites de son mari, de graves magistrat$, 

des carafes d'Hunyadi-Janos avec le vin I ... 

Toutes, toutes, jusqu'aux derniers rangs du defile, ont les tr~it.s de la 
25 



Le Vi"ngtieme Siecle 

terrible l\P0 des l\farettes ..... C'est toujours la meme, toujours la figure 

blonde inoubliable qui hante depuis si longtemps les reves et les cauche­

mars de M. Arsene des Marettes. 

Melant ainsi ses petits souvenirs personnels, toujours cuisants, aux 

reminiscences historiques, M. Arsene des Marettes voit defiler, pour ainsi 

d-ire, tous les chapitres de son reuvre maintenant si avancee, la partie 

historique et la partie philosophique, ou, de deduction en deduction, de 

constatation en constatation, avec sa penetrante analyse, il nous montre ee 

phenomene psychologique qui a deja preoccupe les penseurs: la femme 

restant toujours la femme, toujours identique a elle-meme, toujours 

pareille, en tous lieux et en tous temps, a tous les ages et sous tous les 

climats, alors que l'homme presente tant de varietes de caractere, suivant 

Jes races, les epoques et les milieux. 

Et M. des Marettes est satisfait, et il est heureux, et il songe a l'effet 

que la grande Histoire des desag1·ements causes a l homme va produire, 

aux bienfaits qui en decouleront, aux idees de revoltes masculines qu'elle 

va rcveiller. 

Tout a coup, la sonnerie du Tele, cet eternel drinn-drinn que nous 

entendons retentir a toute minute, qui ne nous laisse aucun repos, qui 

toujours nous rappelle que nous faisons partie d'une vaste machine 

elect~ique traversee par des millions de fils, la sonnerie du Tele tira M. des 

l\Iarettes de sa reverie historico-philosophique. 

11 sursauta sur son fauteuil, allongea le bras et, machinalement, appuya 

sur le bouton du recepteur. 

« Allo ! allo ! dit une voix, M. le depute Arsene des l\Iarettes est-il a la 

soire~ de M. Philox Lorris? 11 est prie de venir a l'appareil. .. » 
C'etait justement lui qu'on demandait. Le grand historien se reveilla 

tout a fait et repondit immediatement: 

« Allo ! allo! me voici ! Qui me demande? » 
La plaque du Tele s'eclaira subitement et, apres quelques secondes 

d'un balancement papillotant, une image se forma. C'etait une dame a.ssise 

dans le cabinet de travail de M. des l\farettes, la-bas, en son austere 

retraite, sur les hauteurs du quartier de Montmorency (XXXII" arroridis­

sement), une dame d'un certain age, assez forte, aux traits accentues, 

aux sourcils tres fournis dessinant un arc noir au-dessus d'un nez a cour­

bure aquiline. 

M. Arsene des Marettes se laissa retomber comme petrifie dans son 
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fauteuil. 11 l'avait reconnue tout de suite, malgre les annees, malgre les 

changements apportes par l'age : c' etait la femme de son reve, toujours la 

meme, l'eternelle ennemie, Elle enfin, Mm0 des Marettes ! 

Elle etait blonde jadis, elle etait plus svelte, plus souriante; n'importe, 

ii la reconnaissait d'instinct, apres les trente-deux annees d'absence, dans la 

majestueuse dame,. un peu epaissie, a !'expression un peu alourdie mais 

toujours dominatrice, qui etait devant lui. 

« Eh bien ! oui, cher monsieur des Marettes, c'est moi, dit la dame; 

vous voyez que j'ai bon caracterc, c'est moi. qui reviens la premiere, eu 

,,, 

lll, ARSENE DE!; lllAREITES CO:UPOSANT SON GRAND OUVRAG.1,;, 

laissant de cote mes legitimes griefs; le moment est venu d'oublier nos 

legers dissentiments de l'autre jour... l> 

L'autre jour, c'etait trente-deux ans auparavant. M. des Marettes le 

pensa, mais ii n'eut pas la force de le faire remarquer. 

« Je suis heureuse de voir votre emotion a ma vue, mon ami, continua 

la dame, cettc emotion prouve en faveur de votre coour ... Je vois que vous 

ne m'avez pas oubliee tout a fait, n'est-ce pas? 

- Oh ! non, murmura l\L des Marettes. 

- Quel long malentendu et quelle douloureuse erreur fut la votre ! ... 

mais je suppose que dans la solitude vous vous etes ameliore ... » 
M. des Marettes soupira, 

« J'espere que vous avez fini par reconnaHre vos torts, mon ami, u'en 
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parlons plus,. je suis prete a passer l'eponge sur tout cela; j'oublie, mon 

arrii, j'oublie et je reprends ma place au foyer .. ; Ah! je comprends rntre 

emotion ; remettez-vous, Arsene ; vous etes en soiree, presentez mes 

meilleurs compliments a l\I. et Mme Philox Lorris. Allez !. .. Pendant ce 

temps-la, je vais m'installer!.:. » 
La communicationcessa1 Mme des Marettes disparut. 

l\L Arsene des Marettes resta rin · moment sans voix et sans souftle dans · 

son fauteuil comme un homme foudroye: Enfin, ff soU:pira, releva la tete 

et fit uri geste de resignation. 

« Allons. Elle est revenue, soit !. .. Apres tout, mon livre finissait un 

peu mollement, c'etait faiblot! Aupres de Mm• des Marettes, l'inspiration va 

venir ... Seigneur, va-t-elle me tourmenter ! Mais tout est pour le mieux; 

ma conclusion, la derniere partie de mon Ristoire des desa,qrements 

· causes a f homme pm· la femme, depuis l'a,qe de pierre jusqu'rl. nosjours, 

c' est le morceau le plus important; il faut, Mm0 des Marettes aidant, que 

ce soil quelque chose de foudroyant ! » 

• L'EN:'\E:111 EST A NOS POKTES, L
0

Al'iElllB, LA TKRRIBLE ANE.IIIE ! , , » 
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VI 

.llf, Philox Lorris developpe ses plans. - La sanle obligatoirc par le grand Medicament 

11ational. - Deuxieme distraction de Sulfalin. - Le reservoir a miasmes. 

Sulfatin, ayant enfin retrouvc son ex-mabde Adrien La Heroun iere 

dans fa _salle de billard, en train de faire une partie avec sa garde, la 

grosse Grettly, rejoignit .M. Philox Lorris au milieu d'un groupe d'invites 

serieux qui avaient delaisse le concert. Il y avait la 1\1110 Bardoz,. la savante 

doctoresse, et M110 la senairice Coupard, de la Sarlhe, qui discutaient cer­

tilins points de ·science avec . Philox Lorris 
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« Je te laisse avec ces demoiselles, dit tout bas Philox .Lorris a son fils; 

tu vas voir ce que c'est que de vraies femmes, dont !'esprit n'est pas sim-

l;EX-llALADE ET SA GAIIDE. 

plement un moulin a fadaises ... 11 est encore temps ... il est encore temps; 
tu sais, tu peux preferer l'une ou l'autre.. n'importe laquelle ! 

-1\Jerci ! » 
Adrien La Heronniere etait bien change depuis quelques mois; sous 

!'action du fameux medicament national essaye sur lui par. l'ingenieur 

Sulfatin, suivant les instructions de Philox Lorris, il avait remonte rapide­
ment la pente descendue. Tombe au dernier degre de l'avachissement, on 
l'avait rn reprendre peu a peu toutes les apparences de la vigueur et de 
la sante. Le fluide vital, tout a fait evapore precedemment, semblait bien 
revenu. Adrien La Heronniere, place naguere comme une larve humaine 
dans la couveuse de Sulfatin, couche ensuite comme un pantin casse dans 
un fauteuil roulant, etait redevenu un homme; il marchait, agissait et 
pensait comme un citoyen en possession de toutes ses facultes. 

Philox Lorris voulait faire admirer a 1\1. des Marettes et a ses invites ces 
resultats naiment merveilleux. ; il voulait leur montrer cette ruine 
humaine solidement reparee. l\Iais Adrien La Heronniere, qui avait 
retrouve avec la vigueur de son intelligence son grand sens des affaires, 
discutait deja chaudement avec Sulfatin. 

« l\Ion cher ami, je suis gueri, c'est une affaire entendue; mais, si je 
consens a vous payer immediatement, en resiliant notre traite, les formi.,. 
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dables sommes stipulees a une epoque ou je ne jouissais pas de tous mes 

moyens et ou je ne pouvais guere discuter vos conditions, il me semble 

juste de reclamer en ·compensation ma part dans l'affaire du grand Medi­

cament national ... 

- Du tout, declara Sulfatin; notre traite subsiste, je ne resilie pas, 

vous me payerez 11 leur date les annuites stipulees ... D'ailleurs, mon cher, 

vous vous abusez, vous n'etes repare qu'a la surface et pour un temps, le 

traitement doit continuer ... 

- Permettez ... , si. je demande a resilier ? 

- Soit, mais YOUS payez les annuites et le dedit .•• 

- Alors, je ne resilie pas, mais je vous fais un proces pour avoir 

essaye sur moi des medicaments sur le bon effet desquels vous ne pouviez 

etre fixe ... 

- Puisque ces medicaments vous ont rem is sur pied .. . 

- Vous deviez les essayer sur d'autres auparavant; en somme, j'etais 

« LE COFFRB EST BON, JB VOU!l L'AFFI!WB ... » 

un sujet pour v,ous, sur lequel vous operiez tranquillement, et au lieu d'etre 

paye pour servir a vos experiences, je payais... Cela me semble abusif 
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Nous plaiderons !. .. Je he suis pas le premier venu, je suis un malade 

connu, j'ai une notoriete, l'effet pour le lancement de voti·e produit est 

done bien plus considerable, je veux entrer tout a fait dans l'affaire ou bien 

nous plaiderons ! 

·.. _: En attendant,. dit Sulfatin impatiente, comme, de par notre traite, 

vous etes. enccre sous ma direction, vous allez venir ou je vous fais avaler 

d'au\res medicaments et je voris remets d.ans l'etat ou vous etiez lorsque je 

vous ai entrepris ... C'est mon droit ... je vous reintegre dansvotre couveuse, 

vous n'etiez pas genant, la' ... Je me sriis engage par notre traite a vous 

faire durer; je vous ferai seuleroerit durer, voila tout! 

- Voyons ! ne discutons pas, dit. Philox Lorris impatiente; M. La 

Heronniere sera de raffaire, j'y consens, c'est entendu ... D'ailleurs, voici 

M. des l\farettes qui s'ennuie ... » 
En effet, darn; le petit salon, M. des Marettes se promenait de long en 

large d'un air agile, en murmurant des phrases indistirictes : 

« ... Irreductible esprit de domination ... servi par un charme dange­

reux, pernicieux ... profonde astuce cachee sous un vernis de fausse dou­

ceur ... Femme, creature artificielle et artificieuse ... 

- Ah! ah! fit M. Lorris, je n'ai pas besoin de vous demander des 

explications, grand homme ; je reconnais le portrait, vous travaillez a un 

discours destine a battre en breche les pretentious du parti feminin ... )) 

M. des Marettes passa la main sur son front. 

« Je vous demande pardon, messieurs, je m' oubliais ... Nous disions done? 

~ Nous disions, reprit Philox Lorris,.que j'avais a vous presenter un 

homme que vous avez connu, ii y a peu de mois, tombe, par l"excessif 

surmenage moderne, dans une lamentable senilite ... Regardez-le aujour­

d'hui ! » 
Philox Lorris amena l'ex-malade en pleine lumiere. 

« Ce cher La Heronniere ! s'ecria M. des Marettes, est-il J>Ossible ! Est­

ee bien vous? 

- C'est bien moi, repondit l'ex-malade en souriant; vous pouvez en 

croire vos yeux., je vous assure ... » 
Et La Heronniere se frappa vigoureusement sur la poitrine. 

« Le coffre est Mn, je voris l'affirme, l'estomari dighe de tous eloges, et 

je ne dirai rien du cerveau, par pure modestie ! 

- Vous tenez sur VOS jainbes ? on le croirait vraiment, ma foi ! Vous 
n'etes done plus en enfance? .. 
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-- Comme vous voyez, mon bon ami ! 

- II re•,ient de loin ; nous l'avions pris a son dernier souffle pour que 

l'exemple fut plus probant ! dit Philox Lorris. Ah! nous avons eu de la 

peine, ii nous a fallu d'abord le garder dans une couveuse et le metlre peu 

a peu en etat de recevoir nos inoculations... Maintenant, vous pouvez 

regarder, toucher, faire mouvoir M. de La Heronniere, il n'y a pas de 

supercherie; voyez, il est solide, il remue, ii parle ... Allons done, La He-

,M,U: 
.t,1/e,O C~lATIO S 

~ , 1 '-"0 8 1 C I b C"S 

LE GRAND MEDICAi\IENT NATIONAL, 

ronniere, remuez done ! Souleve·z-moi cc fauteuil ... Voyez, il jonglerait 

avec ce divan ! Bien ; maintenant passons aux facultes intellectuelles, a la 

memoire ... Quel ctait avant-bier le cours du 2 0/0 ? ... Bien, bien, assez ! 

M. des l\farettes est convaincu ... Maintenant que vous avez vu le resultat, 

nous allons vous expliquer comment ii a ete obtenu ... Sulfatin, passcz­

moi ces petits flacons la-bas ... Pas par la, c'est l'appareil aux miasmes; 

faites done attention, mon ami ! ... Ne touchez done pas aux robinets, vous 

etes terriblement distrait, savez-vous ! ... >> 

26 
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Sulfatin, en effet, n'etait pas encore completement revenu de son 

trouble de tout a l'lieure; lui, jadis l'homme froid et mesure par excellence, 

ii etait agite, froncait les sourcils par moments et se promenait d'un pas 

saccad6. 

« Yoici done, reprit l\I. Philox Lorris lorsque Sulfatin lui eut remis les 

deux flacons, voici done le grand medicament que j'aspire a denommer 

national; dans ce minuscule flacon est le Iiquide pour. les inoculations 

microbicides, et dans cette fiole le meme liquide, considerablement dilue 

et melange a differentes preparations qui en font le plus puissant des 

elixirs ... Une inoculation tous les mois du vaccin microbicide, deux gouttes 

matin et soir de !'elixir, voici le traitement tres simple par lequel je me 

charge de faire d'un peuple d'anemiques, de surmenes, de nervosiaques, 

un peuple solide, equilibre, sain, dans les veines duquel circ~!era un 

torrent de sang nouveau, charge de globules rouges et depouille de totis 

bacilles, vibrions ou microbes ! Mais ii me faut l'appui d'hommes politiques 

eminents, d'hommes d'Etat comme vous, monsieur le depute; ii me faut 

!'intervention gouvernementale, l'autorite de l'Etat, pour que ma grande 

decouverte produise les resultats que j'en attends ... Permettez-moi de vous 

exposer en deux mots l'idee que je vais developper tout a l'heure dans ma 
conference ... 

- Exposez ! dit le depute. 

- Une loi dont vous etes le promoteur, monsieur le depute, une loi 

que votre entrainante eloquence fait voter par to::ites les fractions du 

Parlement, rend mon grand Medicament national obligatoire en garan­

tissant a la maison Philox Lorris, sous le controle du gouvernement, le 

monopole de la fabrication et de !'exploitation ... In utile de dire, monsieur 

le depute, que des avantages sont reserves aux amis de l'entreprise qui 

I'ont soutenue de Ieur haute influence ... Je reprends ! ... Nous organisons 

par tout le pays des services d'inoculation et de vente... Chaque 

Fran1.1ais, une fois par mois, est vaccine avec le liquide microbicide 

et ii emporte un flacon du medicament. L'obligation n'a rien de 

vexatoire, tant de choses sont obligatoires aujourd'hui ; l'Etat peut bien 

intervenir une fois de plus et imposer sa direction lorsque l'interet public 

est si evident... Par cette loi bienfaisante et vraiment de salut public, c'est 

tout simplement la sante obligatoire que yous nous decretez ! f:tes-Yous 
conquis, mon cher depute ? 

- Je rn'incline et j'admire, repondit M. des Marettes; dans quatre 
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jours, a la renlree des Chambres, je depose une proposition ... Mais quelle 
est cette elrange odeur ? 

- Je vous remeltrai un croquis du projet de loi. .. Oui, vous avez 
raison, quelle Si!)gnliere odcur !. .. Sulfatin . .. Grands dieux ! vous avez 
touche aux tuyaux ... voyez done, malheureux, il y a une fuite ! 

·-------------- -- --- · - -
L'ACCIDENT AU RESEIIVOIR DES l\llAS:UES. 

- Une fuite !. .. Ou cela? demanda 1'1. des l\larettes. 
- Au reservoir de droite, celui des miasmes pour le corps medical 

offensif... mon autre grande affaire. 
- Sapristi de sapristi ! gemit 1'1. drs Marettes renversant Jes chaises pour 

gagner la porte, vite, mon aerocab ... Je suis altendu chez moi. .. Je ne me 

sens pas bien ! . . . » 
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Sulfatin et Philox Lorris s' etaient precipites et tous deux cherchaient a 
decounir le point de fuite des miasmes; ce fut PhiLn Lorris qui le troma. 
Un tuyau que Sulfatin, dans sa preoccupation, avail un peu derange, 
laissait fuser un mince filet de vapeurs deli·leres. l\I. Philox Lorris et 
Sulfatin, la sueur au front, s'efforcerent de n;parer la !t;gi•re et impercep­
tible avarie, ce n'etait pas grand'chose et cc fut bient6t fait, mais il etait 
temps; s'ils avaient tarde, d'epouvantables malheurs eussent ete la conse­
quence de la fatale distraction de Sulfatin. 

i\Iais l'air effare de 1\1. des :llarettes, qui s'efforc;ait de percer la foule 
pour gagner un ascenseur, avait jete l'emoi parmi les imitcs et interrompu 
un morceau en execution. Quelques personnes se leverent dans le clan des 
gens serieux que la musiquc ne passionnait pas; a leur tele, accoururent 
la doctoresse Bardoz et la senatrice Couparcl, de la Sarthe. 

« Qu'est-ce qu'il y a, cher maitre? demanda la doctoresse; seriez-vous 
malade? Quelle odeur singuliere ! 

- Tranquillisez-vous, il n'y a plus de danger, <lit Philox Lorris, mais 
la tete me tourne. '.\''ebruitez pas !'accident... Yite, que tout le monde, le 
plus tot possible, se mette au lit... C'est le plus st'1r ... 

- N'alarmez personne, dit Sulfatin, il n'y aura rien de grave, la fuile 
est trouvee et bouchec ... Ah! je ne me sens pas bien ! 

- Quel accident? quelle fuite? firent quelques voix effrayees. 
-- Le reservoir aux miasmes ! gemit )I. des l\Iarettes, qui revenait 

s'ecrouler sur un divan. 

- Du calme ! s'ecria Philox Lorris en se serrant le front, ce ne sera 
rien' nous aurons une legere epidemie ! ... une toute petite epidemie ! Aie ! 
la tete ! 

- Une epidemie ! ! ! >J 

Deja le desarroi avait gagne le grand hall, le concert etait abandonne, 
on se pressait, on se bousculait pour savoir ce qui venait d'arriver. Sur ce 
mot epidemie I tout le monde pa.lit et quelques personnes furent sur le 
point de s· evanouir. 

Une toute petite epidemic ! Je reponds de tout, la fuite etait insigni­
fiante ... 

- Je ne me sens pas bien non plus, dit }Jll0 la doctoresse Bardoz ,·n 
se tatant le pouls. 

- Du calme ! du calme ! » 
En moins de cinq minutes, le petit salon ou s'etait produit l'accident 
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fut plein de gens q11i acrnlll'ainnl, s'i111'or111aienl, entourai1•nt les malades 

et, peu apri•s, tombail'nt eux- 111t\111 c•s indispo,('.:, ... Cn fut bient6t un 

concert de plaintes indig11l;es contre M. Lonis. D1~s inYiles, pales et 

atfadis, gisaient sans l'1ll·r,c sur tous lcs menhli·s ; d'an l1'l'S, au contraire, 

agil{•s rt surexcites, semblaicnl en proie a de Y1··ri1ahl1·s allaqucs de nerfs. 

M. Philox Lorris, trt·s atlt'int, n'arnil pas la force de faire evacucr le 

petit salon, particulierement da11g1•n•11x, ni mem8 de faire ouvrir Jes 

fenctres pour laissl'J' cchappcr les miasmes; ce fut :\L La H1:ronniere qui, 

rnyanl les g,·ns continuer a s'accumuler dans la piece infectee, eut la 

1wnsfr de Jes ouvrfr toutes gra11d1•s. 

La Heronniere s'interrogeait inquiet et se tatait le pouls; mais, seul de 

« c'EST :.II)( QL'l vous SOI G;>;E, llA!;>;TE:-; .~:n ! » 

tous ceux qui sc trouvairnt la, ii etait indemne rt nc ressentait pas le plus 

petit malaise. Cependant l'ex-malade, rassure pour lui-meme, prit peur 

tout de meme en songeant que son medecin etait atteint, et il s'en vint 

offrir son aide et ses soins a Sulfatin. 

<e Vous m'affirmiez que mon traitement n'etait pas tl'rmine, lui dit-il, 

n'allez pas me faire la 1u:1urnisc farce de me laisser en plan! C'est moi qui 

vous soigne, main tenant; je devrais ,ous reclamer des honoraires ou une 

deduction sur mon compte ! . .. Comment se fait-il que je n'aie rien quand 

tous ceux qui sont la sont atteints ? 

- Yous pouvez braver les miasmes grace aux inoculations que yous 

avez subies, repondit Sulfatin d'une voix entrecoupee ... Faites evacuer 
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l'h6tel, Jes personnes qui ne sont pas entrees dans cclte piece auront. .. 

une petite migraine tout au plus ... l> 

Ainsi La Heronnii're continuait a etre une reclame viYante et Yenait 

ajoutcr le poids d'une nouvelle experience a la belle theorie des inoculations 

obligatoires que Phi lox Lorris avait developpee a )f. des l\Iarettes. Jusqu'i1 

present, on etait sur que le remede de Sulfatin guerissait; on poU\·ait etre 

certain maintenant que son inoculation rendait refractaire aux millions de 

microbes que !'accident survenu au laboratoire Philox Lorris allait 

repandre dans l'atmosphere. 

L'JLI.L'STRE PIIILOX Lomus. 

,. ,,.- "':,,/ 
/ / , 

/ , ( 
, , , 



LE DEBLAIEMENT DE L'ANC I EN MONDE 





L' AU~U .. \ .\CE DE L'll<>TE L PIIILOX LORRIS. 

1 -.... 

V l I 

La catastrophe de !'hotel Philox Lorris. -Trente-trois marlyro de la science. - Naissance 

d'une maladie nouvelle absolument inectite. - Le grand ouvrage de Mm• Lorris. - Ou 
l'illustrc savant sc trouve cruellement embarrasse. 

L'hotel Philox Lorris est conrerti en ambulance. Trente-quatre per­

sonnes sont entrees dans le salon aux miasmes, trente-trois sont malades. 

Seul, Adrien La Heronniere n'a rien ressenli. Les autres i11rites de 

l\I. Philox Lorris ont pu rentrer chez eux avec une tres legere indisposition 

qui s'est dissipee rapidement dans la journee du lendemain. 

Les malades sont restes a l'h6tcl, les dames dans les chambres parti­

culieres, les hommes dans les salons de reception, subdivist'is par des 

cloisons mobiles en petites salles d'hopital. La maladie n'a rien de grave 
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heureusement, mais elle presente une siu~uliere Yaril'lc de symptomes qui 

Liennent tous en parlie d'autres maladies connues. 

PlllLOX LOHI\IS ET SlLFATI.\ PASSAIENT LE TEMPS A SE QlERELLEII. 

Par suite d'une heureuse chance, Georges Lorris, Estelle et l\Ime Lurris 

se trouyaie11t a une autre extremite de !'hotel quand }' epidemic a eclat(·, ils 

u·ont done ressenti qu'un simple malaise, un mal de tete, accompa~nl; de 

Yrrti~cs. lls ont pu prendre la direction dL· !'ambulance et donner tous 

leurs soins aux malades. DJns la meme salle, :\I. Philox Lorris, ~ulfatin et 

.\I. des \lart'ltcs sont couches en proie a une fieue assez viole11te . Comme 

ils ont absorbe les vapeurs dcletercs plus Io11~temps que les autn·s, ils sont 

les plus atteints. 

:\I. Philox Lorris et Sulfatin passent leur temps il se quercller. L'illustre 

savant, excite par la fl evre , accable son collaborateur de ses sarcasmes et 

de sa col ere. 

<< Yous etes un ane ! Est-ce qu'un Yeritable homme de science a de 

ces distractions·? .\1011 fils Georges, cc je uue hommc futile et 16ger, n'en eut 

pas fait autant! Je mus croyais cl'une autre 0toffo ! Quclle desillusion! 

quellc chute! \ otre grande atfaire va manquer par votre faute ... Yous m'avez 
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couvcrl de ridicule devant le monde sav.ml ! ... !Ha is mus me le paiercz ! 

fr vous fais un proces et vous demandc de formidables dommages et intc­

l'{its pour notre affaire raU•e ... » 
Quant;\ i\f. des l\JarelteS, j[ dcclamait UallS 11!1 rngue de[ire dl'S ffiOr­

ceaUX de ses anciens discours a la Cham[)l'e, ou ups chapitres cntiers de 

son II i :-:toir1• des desagrements causes 11 l'lwmme par la /1:nmu•, ou bien 

il se croyait rhcz lui et se disputait :m·c Sulfatin qu'il prenait pour 

]Hme des l\Iardtes. 

« Ah! ah! femme ridicule et surannce ! Yous voila done revenue .. . 

Vous voulez ressaisir volre proie et me faire connaitre de nouveaux 

tourments ! ... >> 

1\111
• la doctoresse Bardoz au bout d'une huitaine se trouva relablie, elle 

avait ete furieuse en premier lieu et s'etait promis de trainer Phil ox Lorris 

dernnt les tribunaux.; mais, quand elle fut en etat d'etudier la maladie sm· 

elle-meme d'abord, puis sur les autres, sa colere tomba. C'est que celle 

maladie etait extremement interessante ; ii n'y avait pas moyen de la 

rattacher a une fihre connue et classee ; dans la premiere phase, elle 

Mlle BAROOZ FVT E~ liTAT D
0

ETUD16R LA 1,IALADrn SUR RLLK- illlblf.. 

participait de toutes Jes fievres possibles a la fois, elle rcunissait Jes 

symptomes Jes plus divers, compliques et entre-croises, avcc Jes anomalies 
27 
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Jes plus bizarres, puis soudain son <holution deyenait completement origi­

nale, absolumcnt iuc<lite. 

II n'y avait pas a en douter, c'etait une maladie nouwlle, creee de 

toutes pirrcs dans le laboratoire Philox Lonis et qui de la, peu a peu, 

commenvait a se repandre epidcmiquement <lans Paris. Ouelques cas 

etaient signales ('a cl la, dans lt·s quartiers Jes plus diYers; ii fallait attribuer 

t·cttc contamination soit a des miasmes emportes par Jc yent loi·squ' on avait 

omcrt les fenetres du salon infecte, soit a des invites qui pourtant n'avaient 

·t/;1·/i1'(' ( i (r,l(tr((()(, /' ·((((( (( 
, , 1 //1 / / :/ I , 1 ,. , ~~ 

LA DISCORDE .II E:"i.<(,Arr DE Dl\"ISEH LE CORPS :IIEOICAJ. 

r csscnti eux-memes qu'un insignifiant malaise . Et de ces centres l'JH­

<lemiques la maladie rayonnait peu a peu, prenant, au fur et a mesure, un 

caractere plus franc. 

Sur les rapports de )111
' Ja doctoresse Bardoz, int'L;nieure en medecine 

et doctoresse en toutes sciences, l'Acadcmic de medecine arnit delegue 

une commission de docteurs et de doctoresses pour etudier de pres cette 

maladie nouvelle, la classer autant que possible et lui donner un nom . On 

ne s'entendait gucre sur ce point, et chaque membre de la commission 
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avait deja son mcmoire ('II train dans leq1wl il formulait des conclusions 

differentes et proposait un nom particulicr. La discord" menacait de divi­

ser le corps 111edical , car on ne s·acconlail pas davanla~n sur la question 

du traitemC'nt. 

Par bonheur, M. Philox Lonis se lrnurn en/in n;tabli . Quand la fi i·ne 

Jui laissa la fac11lil; ill' 1·e fl i'·c liir, J'immunilc tl'.\drien La llc;ronnii·re lraill; 

par le grand \kdil'alllt'III national Jui fut une indication precieusc ; ii 

s'inocula lui -mt•111 e pour C'ssay1•r. En deux jours, ii se trouva complctemcnt 

gurri . II se ga rcl a bien d1' 1·i t' n 

dire a la commission de mt;dt'c i 11 ,; 

et, les laissant discutcr et disputer 

sur le nom a donner a la mala­

die et sur le traitement a lui appli­

quer, ii inocula tous ses malades 

et les remit sur pied au grand 

etonnement de la Faculk . L'af­

faire, qui faisait un bruit enorme 

depuis une quinzaine au detriment 

du credit et de la renommee de 

l'illustre savant, prit soudain une 

autre tournure. Scs ennemis 

avaient eu beau jeu pendantquel­

ques jours pour dauber sur lui 

a propos de l'aventure et ils s'e-

« C'es l une mala<lic nouvelle! » 

taient efforces de jeter un peu de ridicule sur l'accident. JHais, lorsqu'on 

vil Philox Lorris et son collaborateur Sulfatin se lever de leur lit de souf­

france, se guerir eux-memes en un tour de main et guerir tous leurs 

malades pendant que la Faculte continuait a sc perdre dans les plus con­

tradictoires hypotheses et a deYelopper les plus bizarres theories sur cettc 

maladie entierement inconnue , !'opinion publique changea brusquement. 

On les proclama martyrs de la science ! Des actresses de felicitations leur 

arriverent de toutes parts. 

l\lartyrs de la science! Et tous les inYites de la fameuse soiree l'etaient 

aussi quelque peu en leur compagnie. Tous avaient plus ou moins t;te 

atteints, tous avaient droit aux memes palmes. 

Ecoutons les journaux les plus importants et Jes plus autorises Ieur 

rendre un public hommage apres avoir detaille Ieurs souffrances : 
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<< Au moment or1 l'illustre inventeur, -disait I'Epoque, le journal telo­

phonoscopique de l\L Hector ·Piquefol, invite de la grande soiree et martyr 
de la science lui aussi, - au moment ou le grand Philox Lorris venait de 

couronner sa carriere en faisant profiler la France d'abord et l'humanite 
ensuite, non pas d'une, comme on l'a dit, mais de deux immenses decon­
vertes, il a failli perir victime de ses courageux essais et, avec lui, l'elite 
de la societe parisienne ... 

cc ;\on pas unc, mais deux immenses decouvertes qui doivent, la 
premiere, revolutionner completement I 'art de la guerre et le faire sortir 

~I ~rlyr de la science ! 

de son eternelle routine, et la 

seconde revolutionnerde meme 

l'art medical et lui faire quitter 

l<'s memes sempiternels erre­

ments ot'.1 il se traine depui~ 

llippocrate ! 

<< Deux decouvertes subli • 

mes veritablement, et qui se 

tiennent, malgre leur apparente 

opposition ! 

« La premiere amene la 

suppression des anciennes ar­

mees et le rejet complet des 

anciens systemes militaires ; 

elle permet d' organiser la guerre 
medicale, faite seulement par le corps medical offensif mis en possession 
d'engins qui portent chez l'ennemi Jes miasmes les plus deleteres. Plus 
d'explosifs commc jadis, plus meme d'artillerie chimique, mais seulement 
1 'artillerie des miasmes, les microbes et bacilles envoyes electriquement 
snr le territoire de l'eunemi. 

« )[en e i lie use transformation ! Gigantesque pas en avant ! Bellone 
n'ensanglante plus ses lauriers, immense progres ! 

« La seconde decouverte, qui met l'illustre savant au rang des bienfai­
teurs de l'humanite, c'est le grand medicament national, agissant par 
inoculation et ingestion, medicament dont la formule est encore un secret, 
mais qui va rendre soudain vigueur et sante a un peuple surmene, a un sang 
appauvri par toutes les fatigues de la vie electrique que nous menons 
tous ... 



Le Vingtieme Si,?cle 

« Bienfaiteur de l'humanit1:, le sublime Philox Lorris l'est done double­

ment - par la santc et l't'·nergie physique et morale rcndues a tous au 

moyen du miraculeux philtre que le grand magicien modcrnc a compose 

- et pat· sa puissante conception de la guerre mcdicale qni cUit a jamais 

l'ere sanglante des explosifs projctant au loin en debris sanglants l1•s 

;,;orvELLES DE LA MALADIE DE )1. LORRIS. 

innombrables bataillons amenes sur Jes champs de bataille ... La guerrc 

medicale, 6 progres ! ayant pour but seulement la mise hors de combat, 

dechainera sur les belligerants des maladies qui coucheront des popula­

tions entieres sur le tlanc pour un temps donne, mais du moins n'enleveront 

que Jes organismes deja en mauvaises conditions! .. . 
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« l\Iais, de meme que, lors de l'imention de la poudre, le moine 

Martyr de la science ! 

Schwartz, inaugurant 

l'ere des cxplosifs, fut 

la prcmicre victime de 

sa grande decouverte, 

de meme Philox. Lorris, 

inaugurant l'i·rc de la 

guerre medicalc,inven­

teur de procedes et d 'en­

gins merreilleux, faillit 

perir dans son labora­

toire sur le theatre de 

sa victoire , tcrrasse, 

a,·ec son collaborateur 

Sul fa tin, par une fuite 

des miasmes concentres 

reunis pour ses etudes ! 

«Ila failli pcrir, mais ii vit pour assurer le triomphe de la science, pour 

faire franchir une etape nouvelle a 
l'humanitL\ pour faire faire un pas 

dccisif a la cause sacrce du progres 

etde la civilisation! ... 

« Il a failli perir, mais il ,it .. . 

Couche sur un lit de douleur, ii 

paye par de cruelles souffrances 110-

blement supportees la ranc;on du 

genie ... )) 

Et dans le grand telephonoscope 

de l'Epoque, celui qui montrait 

chaque jour aux Parisie11s, devant 

!'hotel dujournal, l'evenement a sen­

sation, apparut, ma tin et soir, la 

chambre du malade, avec l'illustre ."\. 
savant dans son lit, en proie a la Martyr de la science, 

fameuse fievre inedite. l'illustre aavant entre en convalesceoce. 

On voyait, awe le bulletin redige 

chaque matin et chaque soir par les illustrations medicates : 
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------------- -- -·- - ·--

L 'illnstre savant en proie a un acces de deli re ; 

L'illustre savant commen0ant a aller un peu mieux; 

L 'illustre savant ayant une rechute; 

21:; 

..... Jusqu'au jour oi, !'on put voir ce marl yr de la science debout dans 

la robe de chambre du convalescent et deja au travail. 

L'homme d'I!tat, le grand orateur <'l historien des l\farettes, fier d'i•lrc 

aussi COmptC parmi les 111artyrs dt• la scit'IICI', se hata, aussitot retab]i, de 

deposer a la Chambre, l'll demandant l'urgence, la proposition de loi 

relatiYe au grand medirnment national. Depuis quinzc jours on ne parlait 

que de l'alfaire Philox Lorris; c't'·tait la grande actualitc a l'ordre du jour 

de toutes les conversations, le sujet de Loutes les discussions des .\eadernies 

scientifiques. La proposition des :\larl'ltes ne traina done pas dans les 

bureaux ; elle fut examince par une commission, ses articles furent debaltus 

avec l'illustre savant, discutcs d ·ava 11cc par tousles journaux, et, lorsqu' elle 

parut devant les Chambres, presque tousles partis s·y rallierent, opposants 

et gouvernementaux; et meme, gr.ice a l'appui de ill"" Ponto it la 

Chambre, de la senatrice Coupard, de la Sarlltl', au Senat, le parti feminin, 

et le parti integral masculin, les adherents de la Ligue de I' emancipation 

de l'homme, diriges par l\I. des :\[arl'lll's, se trouviTent d'accord et voterent 

du meme cote pour la premiere fois. 

La Joi passa a une enorme majoritc. 

II resultait ceci de ses nombreux articles : 

1 ° L'inoculation du grand medicame11t devenait obligatoire une fois 

par mois pour tous les Franc;ais a partir de !'age de trois ans ; 

2° Le monopole de la fabrication du grand medicament national 

microbicide et depuratif, anti-ancmique et reconstituant, etait assure 

pour cinquante ans a la maison Philox Lorris ; 

3° [ne recompense nationale it l'illustre Philox Lorris etait votee a 
l'unanimite. 

Disons tout de suite que celui-ci n'accepta qu'une grande medaille d'or, 

remarquable objet d'art, qui representait d'un cote l'illustre savant en 

Hercule, vainqueur des hydres modernes, avec une inscription commemo­

rative de sa grande dccouverte sur le revers. 

Les questions secondaires, relatives a !'organisation des services, res­

taient a regler; mais c· ctait l'alfaire de Philox Lorris, nomme administra­

teur general, avec pleins pouvoirs. De plus, sur l'avis de Philox Lorris, la 

creation d'un ministere de ,plus fut decidee; on l'intitula ministere de la 



216 Le Vingti"eme Siecte 

Sante publique. Le portefeuillc en fut donue a une eminenle avocate et 

femme politique, IIP'" la senalrice Coupard, de la Sarthe, rapporleuse au 

Senat du projet de loi sur le grand med£c11,ment national. 

Cette reglementation de tout ce qui concerne !'hygiene et la sante 

publique Ya simplifier considerahlement bien des choses et rendre aux. 

populations d'immenses scnices. 

En bien des cas le qrand medicament national suffira parfaitement a 
retablir Jes santes chancelantcs, a remettre en bon etat les organismes 

avaries ou fatigues, sans intervention aucune du medecin. 

Anemies, dyspeptiques, gastralgiques, malades du foie, etc., seront tres 

vile soulages. Ils n'auront plus besoin de prendre leurs repas, ainsi que 

beaucoup s'y resignaient, dans les restaurants pharmaceutiques fondes 

avec tant de succes en ces dernieres annees, cuisines officinales ou les 

repas etaient prepares, sur ordonnances, par des pharmaciens diplomcs, 

,,...-(), 
/ , .J 
' ..) 

·' 

AU RKSTAt;RANT PHAI\MACK\;TIQt·K. 

disciples a la fois de M. Purgon et de Brillat-Savarin, inventeurs de plat:; 

hygieniques renommes, mais, en somme, assez couleux. 
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1\1. Philox Lorris se trouva done dvbanass(; dl's prl;0('1·11palions de sa 

grande all'aire du nH;dicamcnl. JI (;lait temps, car ii commcn~·ait a se scnlir 

I.A GUERRE ~IIAS.\I.\TIQI E. 

comni DE IIEOIIGA,ISATIO, 01:) CORPS )li:DICAL 

OfFENS!F. 

le ceneau horriblement fatigue. Lui aussi, dans le travail formidable de 

ces derniers jours, il anit en des distractions et par moments s'vtait vu 

sur le point de confondre les flacons du qrand medicament national avec 

les cornues de l'affaire des miasmes. ,raintenant il etait libre, et snirnnt 

son habitude de se reposer cl'une fatigue par une autre fatigue et d'un 

travail par un autre travail, dont la nouvcaute surexcitait se,- facultes, ii 

pouvait se consacrer entierement aux dernicres etudes sur la concentra­

tion des miasmes et le111· emploi generalise dans les operations 1i11li­

taires. 

Une commission d'ingenieurs generaux, no mmee par le ministere de 

la Guerre, avait etc chargee d'elaborer clans le plus grand secret un 

projet d'organisation du corps medical otfensif. Elle tenait seance toutes 

les apres-midi, sous la µresiden ce de l'illustre ,-arn11t. 

On rnyait peu Estelle Lacombe au Iaboratoire; la jeune fille, en arrivant 

chaque matin, se h:i.tait, apres avoir fait acte de presence chez i\J. Sulfatin, 

de gagner l'appartement de M"" Lorris, ou personne des amis et relations 
:28 
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de Philox Lonis, tous gens de science, cl'atfaires ou de politique, ne pene­

trait jamais. i\l""' Philox Lorris etait si occupee, pensait-on, toujours perdue 

dans les plus profondes meditations philosophiques, tournant et retournant 

·pour son grand ouyrage Jt,s plus ncbnleux problcmes de la metaphysi11uc 

La fiancee de Georges Lorris, ayant µa,..:ne compldement la confiance 

et l'amitic de sa future bclle-mi·rc, fut pourtant a la fin mise dans la 

confidence de ces travaux, dont la scule idee la faisait trembler presque 

autant que les Yastes conceptions scientioques de Philox Lorris. [11 jour, 

:II"' Lorris l'iutrodnisit mystcrieusement dans unc petite piece que Philox 

Lorris appelait le cabinet d'etudes de i\Iadame. 

C'ctait un petil salon l'orl gai, rcmpli de fleurs, suspendu comme une 

cage vitrce sur !'angle de l'l1otel, avec vues sur le pare et sur !'immense 

dcroulement til's toils et des monuments de la grande ville. 

« Yoyez si j'ai confiance l'n vous, ma cherc Estelle, dit :U"18 Lorris; jt• 

vais tout vous dire, il me semble quc vous n·etes pas trop invenieure pour 

me comprendrc. 

- Hclas ! je le suis si pen, madame, it mon grand regret et malgre 

mes efforts! :\I. Philox Lorris me le reproche toujours ... 

- Tant micnx ! tant mieux ! Jc puis vous rcreler mon grand sccrl'l ... 

Je m'enferme ici pour ... 

- Jc sais, madame, pour mcditer et ccrirc votre grand ouvragc 

philosophique, dont :\f. Lorris donnait l'autre jour devant moi des nou­

velles a quel<1ues membrcs de l'Institut. .. 

- \'raiment! il en parlait ? 

- Oui, madame ... 

II parait que votre travail avance ... du moins c'est ce quc disait 

l\J. Lorris ... 

- l\Ion grand omrage philosophique, le voici ! » dit)[m• Lorris en riant. 

Et elle montrait a Estelle stupcfaite une petite tapisserie en train et 

diverses broderies jetees parmi des journaux de modes sur une coquette 

table a ouvrage. 

<< Oui, je m'enferme ici pour travailler a ces petites inutilites, je me 

cache soigneusement de mes amies bourrees de sciences, ingenieures, 

doctoresses, femmes politiques ! C'est ma frivolite qui s'obstine a lutter et 

it protester contre notre siecle scientifique et polytechnique, contre mon 

tyrannique mari et ses tyranniques theories ... Nous serons deux, si vous 
,·oulez? 
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- Si je le veux? Ah ! je crois bien ... J'abandonne le laboratoire et je 

reste avec vous, « dit Estelle avec joie. 

Ne voyant presque plus Estelle, l\I. Philox Lorris en etait arrive a 
l'oublier. Georges Lorris put s·en apercevoir un jour que l\I. Lorris, entre 

une matinee de manipulations de miasmes dans son laboratoire et une 

apres-midi reclamee par le Comite d'organisation du nouveau corps 

medical offensif, crut pouvoir consacrer quelques instants a ses devoirs de 

pere de famille. 

L& CABL~ET DE TR.\VAIL Dis ;umc LORR!S , 

«Apropos, et l'alfaire de ton mariage? dit-il a Georges; qu'est-ce que 

nous avons conclu done, je ne me rappelle plus? Ou en sommes-nous? 

- Nous en sommes, repondit Georges, a la conclusion naturelle, vous 

n'avez plus qu'a fix.er le jour .. . 

- Tres bien ! Voyons, je suis tellement pris .. . Passe-moi mon carnet .. . 

Bien .. . niercredi prochain, non , il faut les huit jours de publications .. . 

samedi, alors ! j'aurai une he ure a moi, vers midi; crie-moi cette date dans 

mon phono-calendrier de chevet: samedi 27, mariage Georges au revoir . . . 

A propos, sapristi ! avec laquelle des deux? .. . 
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- Comment ! des deux ? 

- Oui, de la doctoresse Bardoz, ou de la senatrice Coupard, de la 

Sarthe .•. Je dois t'avoucr, mon cher enfant, que j'ai eu des distractions en 

ces temps derniers... Je baisse, mon ami, je baisse ... Je voyais beaucoup 

ces dames dans nos comites. Un jour,j'ai demande la main de la doctoresse 

Bardoz et, deux jours apres, par suite d'un oubli que je ne m'explique pas, 

j'ai aussi demande celle de la senatrice... Je suis fort embarrasse et 

ennuye ... C'est a toi de decider .... Tu sais, j'ai eu acceptation immediate, 

ces dames n'aiment pas a gaspiller leur temps ni celui des autres ... 

Voyons, laquelle? 
- Ni l'une ni l'autre ! s'ecria Georges en s'effor~ant de ne pas rire; 

votre distraction a ete plus grande qne vous ne le soup~opniez; vous avez 

oublie que j'etais fiance a une troisieme personne ... Et c'est celle-Ia que 

j'epouse. 
- Ah! sapristi ! qui done? 

- 1\1110 Estelle Lacombe ! 

- A'ie ! la jeune demoiselle encore imbue des frivolites d'un autre 

age ... Je n'y pensais plus du tout, je te croyais gueri ! ... Ah! mais, nous 

en recauserons ... nous verrons ... Jc me sauve ! » 
Le samedi 27, le telephono-agenda de lH. Philox Lorris lui rappela que 

le jour fixe pour le mariage de Georges etait arrive. Quelle corvee _! 

Justement, il avait le matin une serie d'experiences decisives pour l'affaire 

des miasmes, et ensuite une importante seance du Comite !. .. l\L Philox 

Lorris s'habilla a la hate et telephona son fils 

« Tune m'as pas dit avec laquelle? 

- l\Iais si, avec l\lue Estr,lle Lacombe ! 

- Alors, c'est decide? 

-Tout a fait! Toute la noce est prevenue ... l\Iaman s'habille pour la 

ceremonie ... 

- Je n'ai pas le temps de discuter ... Tu y mets vraiment de l'obstina­

tion ... Soit ! mon gar~on; je te previens seulement une derniere fois que tu 

ne dois pas t'attendre a une descendance forte en mathematiques ... 

- J'y suis resigne ! ... 

- Comme tu voudras ! ... 

« l\Iais avec tout cela, me voila fort embarrasse ... avec mes deux autres 

demandes en mariage... Tu m'as tellement trouble depuis quelque 

temps, l'inconcevable legerete avec laquelle tu arranges ta vie et 
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gaches si regrettablement ton avenir, m'a si fort inquiete I. .. J'ai la 
doctoresse Bardoz et la senatrice Coupard, de la Sarthe, sur les bras mainte­
nant. Et a cause de toi ! ... Cela va me faire certainement <leux bons proces 
a soutenir ... Et j'ai bien d'autres choses en tete pour le moment ... Comment 
me tirer de la? 

- Dame ! je ne sais pas trop. 

- L.\ GUKRRR MlASillATIQUE. PREPARATION DES ENGINS. 

- J'y pense: une senatrice, une doctoresse, cela ferait bien l'affaire de 
Sulfatin ... 

- Comment ! toutes les deux? 
- Non, nne seulement, n'importe laquelle, c'est un homme serieux, 

lui ... Ce n'est pas un joli coour comme toi, un cerveau atrophie par le 
futilisme, nest redevenu le Sulfatin d'autrefois, d'avant Ja petite chute ... 
Sur lui, desormais, fadaises, billevesees sentimentales n'auront plus 
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prise! Pour Sulfatin, j'en suis sur, senatrice ou doctoresse, peu importe, 

elles se valent. 
- Mais c'est qu'il en restera une ... 

- Saperlotte ! Tu peux dire que ton mariage me jette dan:; de cruels 

ernbarras, a un moment ou, je te le repete, je n'ai guere le temps de 

m' occuper de toutes ces niaiseries ... Que ferons-nous de la deuxieme? Mon 

Dieu, qu'en ferons-nous? 
- Il y a bien l\I. Adrien La Heronniere, votre ex-malade .. . l\Iais il avait 

parle, pour etre bien soigne, d'epouser Grettly, qui s'entendait a le dorloter ... 

- Puisqu'il n'est plus malade ... D'ailleurs,il pourrait epouser la docto­

resse Bardoz, et SuHatin, qui est ambitieux, aurait la main de la senatrice ... 
ll faut absolument que j'arrange ces affaires-la avant d'aller pour toi a la 

mairie ... 

LA LllTTE CO:'\TRE LB MICROBE. - .\IE DAIU.E D'HONNECR DE M, l'IIILOX LORRIS, 



IIIGRAINES SCIENTIFIQUES. 

VIII 

Le mariage Lorris. - M. Philox Lorris n'en a pas fini avec les difficiles negociations. -

Double mariage a arranger. - Retour a Kernot!l. - Le tomps des vacances. - Arrivee 

des enerves. 

Enfin, tous les obstacles etant aplanis, tout se trouvant a peu pres 

arrange,· Georges et Estelle sont maries. 

La ceremoni.e a ete imposante. Comme M. Philox Lorris se preparait a 
voler, en soupirant; un quart d'heure a ses occupations pour aller donner 

la si~nature indispensable, a la mairie, une avouee se presenta, en meme 

temps qu'une grele de papiers timbres et de phonogra.mmes d'avoues, 

d'huissiers et autres · ofrlciers ministeriels s'abattait sur lui. C'etaient 

M11
•• la doctoresse Sophie Bardoz et la senatrice Hubertine Coupard, de la 

Sarthe, qui entamaient chac.une un proces en rupture de negociations 

matrimoniales, demande en mariage impliquant promesse, et demandaient 

chacune 6 millions de dommages-interets. 
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l\f. Philox Lorris, qui n'aimait pas a laisser trainer les affaires et tenait a 
se <lebarrasser de toutes preoccupations aussi rapidement que possible,se mit, 

. > 

de plus en plus maugreant, a son Tele et entreprit toute une Serie de nego-
ciations difficultueuses pour essayer d'amener 1\111

" Bardoz et Coupard a 
renoncer a ce proces qui devait produire un tel eclat de scandale, suscep­
tible meme de nuire a leur carriere, a rappeler les huissiers lances sous le 
coup de la colere, et enfin, aux lieu et place de ce jeune ecervele de Georges 

Lorris, qui ne pouvait se couper en deux - et da.ns tous les cas peu digne 

L'AVOl:ll 08 illllo COUPARD. 

d'elles, - a vouloir bien accepter l'illustre docteur Sulfatin, bra,s droit et 
successeur tout designe de l\I. Philox Lorris, et l'eminent Adrien La 
Heronniere, egalement ingenieur et docteur en toutes sciences et plus parti­

culierement docteur es finances, grand brasseur d'affaires, tout nouvelle-.. 
ment restaure et remis a neuf par le grand, par le merveilleux medicament 
national, sur le produit duquel il prelevait une part assez serieuse, suivant 
contrat. 

Hatons-nous de dire, a la louange du sens pfatique de ces dames,que leur 
colere bien justifiee s'apaisa vite devant les explications de M. Philox Lorri$ 
et qu'elles consentirent a discuter elles-memes les propositions de leur 
a<lversaire, au lieu de le renvoyer aux hommes de loi. 
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?f Philox Lorris, pour epargner du temps, avait pris la communication 

en meme temps avec les deux dames; il n'avait pas a se repeter, son 

discours servait pour Jes deux. 

LE MAR!AGE LORRIS. - Al\llIVE~ A U MAIR!~. 

Entin, apres deux heures de discussions telephoniques, tout fut arrange: 

· W10• Bardoz et Coupard, de la Sarthe, desarmcrent; la plaque des Teks 

refleta des visages rasserenes. 

M. Philox Lorris fit retentir toute~ lcs .sonnNies de !'hotel. et manda 
20 
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dans son cabinet ou au Tele Sulfatin et La Heronniere, pour Jes mettre au 

courant de J'affaire. 

Nouvelles et delicates negociations. 

Par convenance, M. Philox Lorris interrompit la communication avec 

ces dames, afin que !"on put discuter tranquillement et serieusement, 
sans perdre de temps en for~u]es et en' vaines periphrases. 

Un quart d'heure d'explications. 

Un quart d"heure de reflexions. 

Total : encore une demi-heure de perdue ! Mais M: Philox Lorris eut 

la joie d'enlever !'adhesion de Sulfatin ~t de son ex-malade a la combi­
naison qui arrangeait l"ennuyeux imbroglio et sa~vait la maison Philox 

Lorris d'un scandaleux proces. 

Sulfatin et La Heronniere consentaient. Vite ! l'illustre savant, poussant 
un ouf ! de soulagement, · mit le doigt sur le timbre pour retablir la 

communicatio~ avec ces dames, avec Jes adversai1·es ! 
Trop tot, J1elas ! Aux premiers mots, ~I. Philox Lo~ris vit qu'il etail 

tombe dans une nouvelle distraction:· Dans sa hate d'en finir, il avail 

neglige de preciser un point assez important: laquelle des deux epousait 
Sulfatin?. laquelle epousait La. Heronniere ? II leu:c avait donne le ·choix a 
toutes les deux et chacune avait jete le devolu sur le meme, sur l'illustre 

ingenieur et docteur Sulfatin, certain du· plus magnifique avenir et n'ayant 

jamais eu besoin d'etre remis a neuf. 

Ce fut peut-etre la partie la plus difficile de ces negociations. Sulfatin, 

aux premiers mots, eut par bonheur la delicatesse de couper la communi­

cation avec Adrien La Heronniere, reste chez Jui et en train de s'habiller 
pour la noce; l'amour-propre de l'ex-malade n'eut done pas a souffrir trop 
cruellement de la discussion. 

One heure encore de negociations ! 

l\I. Philox Lorris rongeait furieusement son frein. Que de temps 
perdu ! Tout cela par la faute de cet etourneau de Georges, en ce moment 

bien tranquille et en train de roucouler des fadeurs vieilles comme le 

monde aupres de sa fiancee, pendant que son pere se donnait tant de mal . 
et se fatiguait aussi ridiculement la cervelle a cause de lui ! 

Entin, cette fois tout fut conclu et arrange. 1\111° la senatrice Coupard, 
de la Sarthe, acceptait la main de l'ingenieur-docteur Sulfatin, moyennant 

contrat d'association complete de ce dernier a la grande maison Philox 
Lorris et promesse de cession pour plus tard, - et l\f11• la doctoresse Bardoz 
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daignait agreer la main de ~i. Adrien La Heronniere. Un si curieux cas de 
restauration ! Un triomphe de la science medicale ! C'etait si bien son 
affaire, a elle doctoresse ... 

L'ARRIVEE DES EN£R\"ES,_ 

:Enfin, on put faire reparaitre Adrien La Heronniere pourlui apprendre 
son bonheur et terminer les derniers arrangements. 

l\L Philox Lorris etait Jibre; il se ha.ta, apres courtes felicitations aux 
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deux couples, de commander son a~ronef pour voler a la mairie et en finir 

avec ses absorbants devoirs de pere. 

II se trouvait en retard pour l'Etat-civil; comme il allait partir en coup 

de foudre, la sonnerie du Tele, retentissantde nouveau, l'arretaencoreune fois. 

C'etait M. le maire du LXII° arrondissemerit ·qui tranchait la difficulte 

en proposant de marier telephonfquement les jeunes epoux. 

M. Philox Lorris, heureux de la bonne attention de ce magistrat, 

lequel d'ailleurs etait tres presse lui-meme, accepta bien vite et telephona 

saris plus tarder le consentement paternel. 

II eut de cette facon l'agrement de s'epargner une course et d_'iviter la 

rencontre de quelques huissiers lances trop _ vite et non avertis encore de 

l "apaisement ~i difficilement obtenu, qui venaien t, de la part des demoiselles 

~ardoz et Coupard, de la Sarthe, signifier aux jeune$ epoux l'ouverture des 

hostilites, parl~nt a leur personne, en pleine noce. Coftt ': 7,538 fr. 90. 

Apres la signature sur le registre, M. le ma{re·, pouraller plus vite, eut 

l'obligeance, au lieu de prononcer l'allocution des grandes occasions, reservee 

aux maries d'importancl;l, _de remettre des phonogrammes de ce'tte ailocu~ _ 

tion a Ge°.rges, qui les mit dans sa poche, en promettant de les ecouter 
avec respect et attention le lendemain meme, ou plus tard._ 

La noce se dirigea ensuile vers l'eglise, o~ Se pressaie~t deja toutes les 

notabilites de la science; de la' polilique, de l'indust:rie, du haut commerce, 

'des lettres et des arts. Plus de ;dou~e cents aeronefs ou aerocabs se balan­

caient au-'dessus de !'edifice et· ce,fut u~ charmant coup d\eil que le defile 

de tous ces elegants' vehicules aeriens escortant les· nouveaux epoux 
. -, . ' . ''· •, . -. 

jusqu'a l'hotel Philo-x: Lorris.-

Dans l'apres;midi, le~ nouveaux mari~sremonterent dans leur aeroilef; 
Ils fuyaient vers le coin de nature_ tranquille interdit aux ·epvahissements 

de la science moderne, vers le Pirc n~iional de Br~tagn~, ou ils avaient 
naguere fait leur Voyage de fiancanle~. 

La petite villo de Kernoel les revit. Par-.aQ1orisation speciale, Georges 

Lorris put ameuer dans une anso de la petite liaie un aero-cha.I.et des plus 
confortables et s'y installe~ avec Estelle a 50 metres au-dessus de la -grave, 

dans l'embrun de la mer et le parfum des landes, devant uh panorama 

splendidement pittoresque de criquos sauvages ou de pointes rocheuses 

herissees de vieux clochcrs, de forets de chenes enchassant dansl'eri:J.e°i'aude 

fdssonnante de vieiiles ruines feodales on de mysterieux cercles do pierres 
r.eltiques ... 
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Les semaines passerent vite dans ces delicieuses solitudes ... Un jour 

Yint cependant ou elles furent envahies. C'etait le commencement des 

vacances. Toutes Jes diligences du pays, toutes les carrioles, toutes lcs 

guimbardes roulaient chargees de gens pales et fatigues, dont Jes teles 

ballottaient sous les cahots des chemins. C'etait l'arrivee annuelle des 

citadins lamentables venant chercher le repos et pulser de nouvelles forces 

dans le calme et la tranquillite des landes, l'arrivee de tous les enerves et 

de tous les surmenes, accourant se rejeter sur le sein de la bonne nature, 

haletants des luttes passees et heureux d'echapper pour quelque temps a 
la vie electrique. 

II fallait les voir jaillir de toutes les voitures, descendre plus ou moins 

peniblement, aux portes de Kerno~l, les pauvres enerves et se la ·sser tomber 
. ' 

aussitot sur la premiere he:rbe entrevue, s'etendre sur le gazon, s'allonger 

dans le fofn, se rouler sur le ventre ou sur le dos, avec des soupirs de 

soulagement et des fremissements d'aise. 

11 en venait, il en arrivait de partout par bandes lamentables ... 

Ouf ! enfin ! L'air pur, non souille par toutes les fumees soufflees par 

les monslrueuses usines! la tranquillite, la detente complete du cerveau et 

des nerfs, la j<;>ie supreme de se sentir renaitre et le bonheur de revivre ! 

Nous, dans la douceur · des prairies, dans la bonne senteur des 

prairies, dans la fraicheur des greves, nous allons nous reprendre, nous 

allons respirer, souffler, nous allons reconquerir des forces pour Jes luttes 

futures ... Continue. a tourner avec les autres, ceux qui, helas ! ne peuvent 

se donner ces quelques bonnes semaines de vacances, avec les malheu­

reux ilotes trop profondement engages dans tes rudes engrenages, absorbante 

et terrifiante machine sociale ! 

Fl:'l 
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